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PERSONÎTAGSS. 



U» lo comte DE s AiNT-iLO Y y colomU 
Bfi VSRKEUIL, Capitaine^ 

VERSAG9 1 

SAINT-ALBAN, > lieutcnans. 

Xe chev. de neu tille ^ 3 

G- s "^a o Y* 9 sous^UeutenanùM 

GERMAIN , valet de chambre de Gercy. - 

KAETIAL9 ancien foldat^ 

Sa femme et ses eafaus. 

D u B o X s, tailleur. 

K« ']> u p E sellier. 

VL^ D £ I S 9 maquignon. 

£>a scèna est dans ung viiie de garni" 
foiu 
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L' A M I 



DES 



ADOLESCENS. 



LES JEUNES OFFICIERS 

A LA GARNISON. 



ACTE PREMIER, 

SCENE PREMIÈRE. 
\ La scène représente la chambre ée 

Gércy. Il est dans un jauleuiL Ses 
bras sont étendus sur une table , et sa 
iétê r^Mse sur ses mains. H dort. ) 

GERCY, GERMAIN, 

; G £ E M A I J^- 

X)ANS^quel état le voilà l Qùel sommeil 
agité 1 Ah ! mou jeune maître l vous qui 

A 2 
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4 LES JEUNES OFiriCIERS^ 

donniez de si belles espérances l Tous les 
officiers sont depuis une heure sur la place 
d'armes. Jamais il ne sera prêt pour l'exer* 
cice. Quand il devroit se fâcher encore , 
il faut que je Féveille. ( // le tire douce^ 
ment par le bras. ) M« de Getcy l M« de 
Gercy 1 

G £ R G Y 9 dormant toujours. 
Sept et le va. 

O X & U A I F. 

n croit être encore-à son maudit Fha^ 
taon. M. de Gercy ! mon cher maître .1 

G £ R G Y. 

ParoH. 

' GERMAIN le secouant de nouveau* 

Cest bien de parollqu'il sVglt ! c'est de 
Texercice. Voulez-vous le manquer ? 

G B R G Y , À demi^réveillé. * 

Laisse-moi donc tranquille* tTaurai tout 
le temps^ 

GERMAIN. 

Kon, vous ne Taurez pas. Voilà la ma- 
nœuvre conmxeucée. £ntende;&-vous le 
Itaoxbaur. 



1-^ 1 i-j K I ^ u Li y 



\ 



I 



D R A M Et S 

CEECY , se relevanitout-'à^coup en frol- 
. tant ses jeux et regardant le jour avec 
élonnement. 

» 

. Quelle l^eiure est-il donc ? . 

G £ M A I 

Onze heures. - • 

• G E' R C Y. 

On^e heures ? Ah ! malheureux ! Pouiy 
quoi ne mVvoir pas plus tôt réveillé, 

GERMAIN. 

Bon ! fai crié vingt ibis à vos oreilles , 
vous ne mVve^ répondu que par des in-* 
jures. Je ne vous ai jamais vu si violent 
que lorsque vous donnez* 

G E R € T. 

Il falloit me réveiller malgré^ iiioî« 

G £ R M A I K. 

Oui , de l'humeur dont vous étiez , 
vous m'auriez passé votre épce au travers 
du coips, 

G E R c Y. ^ 

• Que va dire M. de Verneuil ? Aprèa^ 
tout , ce n'est que-le pjfenaier exercice qu& 
je manque» 

À 3 
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6 LES JEUNES OFFICIERS , 

GERMAIN. 

Il y a bien de quoi se vanter de cette 
exactitude. Depuis un mois que vous êtes 
au service ^ en manquer un , c'est beau«- 
coup. M. votre père n'en manquoit pas 
deux en six mois. Combien souvent il lui 
est arrivé de traîner sa iiè^vre sous les ar'-^. 
mes ! c'étolt uu homme ^ lui ! toujours le 
premier à son devoir. * 

G £ a q 

£h bien ! vas^tu me gronder? 

G E E M A I ' 

Je voudroisien avoir le droit. Je n'ai^ 
par malheur , que des représentations ft 
vtfus faire. Oh! joué vous les épaignerai 
pas. Vous en ferez ce que vou^ voudrez ; 
mais , tant que je serai à votre service , il 
ne sera pas dit que vous vous soyez perdu 
faute d'un avi^ raisonnable* 

G E R G Y. 

Je vous prie , M. Germain , une fois 
pour toutes, de ne plus trancher avec moi 
du précepteur* Vous devriez savoir quô 
vous ne Têtes pas* • 



'DRAME, 7 

GERMAIN. 

( 

Àii } 31 jc l'étois j ]e ne vom aarois pat 
laissé passer la nuit dehors. Et oùTavez- 
vous passée? Si c'étoit au bivouac, je 
-n'en dirois mf>t.*Goxiaiie toi» voilà fait! 
Vous ne seriez pas revenu ai pâle de bi 
tranchée. 

G E R c Y , avec Immeur. 
Te tairas-tu? ? . 

. G E R JH. A I N. . 

Je n'ai plus qu'un mot. L'exercice est 
fini 9 et voua n'y étiez:pa9« 



SCENE. IL 

VERSAC, 0£RCY, GsERMAIN.' 

T E R S A C. 

C OMHENX doncx^ &ercj^ je iW. cherché 

de l'œil dans tout le bataillon, Xu ju'étoi* 
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8 LES JEUNES OFmCIERS , 

GvE R C y. 

Il est^vrai^.Versac, J'ai bien du regret 
d'y avoir mapqué*' , ' 

y C & s A G. 

Tu as sans doute envoyé faire tes ex« 
euses au colonel, 

G E R c Y. 

Je n'en ai pas etiie temps* 

y £ R s A G« 

Comment cela ? Tu ne t'es s^eulemen^ 
p9» ci0UçM(9 paroit. 

•G E^H c r. 

Sai9-tu qu'il ëtoit cidq heures du matin 
lorsque je suis rentré } j'étois si brisé de 
fatigue , que je u'ai pas eu la force d'ôter 
mes habits. Je suis tombé tout assoupi 
sur cette table , où j'ai soimneillé jusqu'à 

ce moment, sans pie douter qu'iirùtgran4 
jour, 

y E A s A Ct 

*-C'estquetu n'es pas encore failà notre 
manière d^j viVre. Tu n'auras pas plutôl; 

passé cin^ ou si^ nuits côxnme i& de(-» 



D R A M £« ^ 

nlère^ que les veilles ne te coûteront plus 
rien. 

G £ a G Y. 

£n attendant , je me sens la tête bien 

pesante ce matin. 

V B R s A C. 

Xiaisse-nous faire j nous te travaille^ 

rons une santé de fer. Vois comme je suis 
dispos. Il faut s'accoutumer de bonne 
heure à Ta fatigue. Un jeiine oiScîer doit 
savoir passer au besoin deux ou trois nuits 
sur pied, et faire son service le troisième 
jour comme si de rien n'ëtoit. 

a £ a m A I N, àpart. 

Voilà de bonnes leçons qu'on donne à 
mon jeune maître ! 

V E a s A G. 

A propos, est-ce que tu ne f es pas bien 

amusé cette nuit chez Saint- Alban ? 

G £ a G Y« 

Oui , assez. . 

V E R s A G. 

Gomme tu dis cela froidement ! ExceU 
lente chère , des bistoires folles^ du jeu 1^ 



10 ^ES JEUNES OFFICIERS,'. 

Quefaut-ilde plus pour moaeruaojoyeuM 
vie ? 

Oui, tu as raison* 

V E R s A C. 

Vois pourtant si nous Savions laissé 
vivre à ta manière d'ours ! Te souviens* 
tu comme tu faisois d'abord le philo- 
sophe ? Tu te serois enterré tout vivant 
avec tes livres et tes mathématiques* C'esfc 
bien de la science qu il faut à un jeune of- 
ficier ! Ëtle n'est bonne tout ati plus quq 
pour l'artillerie et le génie. Mais nous , 
quel besoin en avons-nous pour notre ser* 
vice. I^'a--t^on pas des amîa ou la guerre 
pour s'avancer ? Le plaisir ^ voilà notre, 
devise ! Manier adroitement ses armes et 
son cheval^ supporter sans fatigue la danse^ 
la table et le jeu , que doit savoir de plus 
un militaire. 

6 £ & G Y. 

Il me semble que tu rends r.os devoirs 
bien faciles. 

V E R s A c. . 

C'est qu'an simplifie les choses avec dit 
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DRAM E. II 

* 

bon sens» Tiens, tu débutoîs mal avec tes 
singularités. Te voilà maintenant dans la 
bonne voie. Tu n'as plus qu'à suivre noa 
traces» 

^£RMAIH, à part ^ en haussant les 

épaules^ 

£n effet y c'est le droit chenûa de l'hon* 
jieur» 

y £ R s A a 

"Vois le chevalier de Neuville comme 
il brille dans le rëgiment. £h bien l c'eal 
le jeu qui soutient sa dépense. Tu n'as pas 
mal fait tes affaires cette nuit , à ce que 
. l'ai vu. Mais tu es loin encore de les avoir 
faites aussi-^bien que lui, 

Q E K c Y. 

$ 

Comment donc ? 

y £ a s A Ce - ^ 

^ Il n'est que lui seul au monde pour cea 
4ubaines-là. Je ne sais comment il a dé- 
couvert qu'il passoif dans cette ville-' un 

* officier chargé d'or pour aller faire des 
lioauues sur la. fkontièrec II s'est trom u 
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IZ LES JEUNES OFFICIERS, 

sur son passage, et lui a rafllé au piquet 
la moitié de ses recrues. 

G X R G r« 

Et combien ? 

y £ E s A 

Deux cents louis. Il lui donne ce ma- 
^ tîn sa revanche. Je t'engage à venir voir 
cette partie. Tous DOS camarades y seront. 
Je parie qu'il va gagner au recruteur jus- 
qu^à sa montiure. Cela sera plaisant. Tu 
hesa& des nôtres , n'est-ce pas? 

G £ R G Y.. 

Kon , je me sens fatiguée 
y £ R s A c. . 

C'est pour cela même. Tu as besoin dft 
te récr^erun peu. Viens nous joindre. Tu 
t'amuseras, je t'assure. 

G £ R c r. 

Je suis sensé malade. Il ne tdMi pas que 
je sorte. 

y £ R s A G. 
Bon ! qui le sp^ura ? Je me charge de 
&îre porter tes excuses» 

GERCTt 
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DRAME. i3 

G £ R G Y. 

Mais 9 mon ami y cependant. 

y £ R s A . c« 

Prends-y garde , Gercy. Tu te perds ^ 
d'honueur. Tes camarades vont te prendre 
pour un en&nt qui s'effiraie de tout. 

G JS R C- Y. 

£hbien! comme tuvoudra«« 

Y X R s A G. 

. Tu me le promets , au moins« . ' 

GERCY, 

Tu le veux donc absolument ? 

y X R s A G. 

Je ne te quitte pas sans en avoir ta pa« 
rôle. 

G X R G Y. 

S oit ; je te la donne. 

V E R s A G* 

n ne te faut qu'une demi-heure pou;^ 
tfaixanger. Adieu , /usqu»«i revoir. 



Tome III^ B 
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Ï4 LES JEUNES OFFICIERS, 



S C £ ]^ £ III. 



«JSRCY, GERMAIN. 



G S a G Y. ' 

« 

G £ E M A I N« 

' « 

Comment ! monsieur, vous êtes à mer- 
veille ; je ne vw rien à fSaire à votre toi- 
lette. Vous déshabiller une fois tous les 
deux ou trois jours, c'est vous épargner 
un grand embarras , et me &siliteir eit'- 
trêmement mon service* 

G E B. c Y. 

Te voilà bien. Tu es toujours à gron- 
der. 

GERMAIN. 

Ah! moB cher maître, est-ce pour 
mon plaisir ? Vous qui jusques à présent 
avez mené une conduite si réglée, pour-' 

quoi youlez'-vous en changer pour vouf 
^erdfe* 



DRAME. 



l5 



G £ K C Y. 

Me^erdre ? Tu n'y penses pas , Ger- 
main. 

GERMAIN. 

CTest parce que j'y pense , que je vous 
le dis. Croyez^ous qu'après avoir servi 
pendant vingt ans, je ne connoisse pas 
mieux que vous ee qui arrive à déjeunes 
officiers ? Prenez-y garde. Ils vous feront . 
donner dans tous leurs travers» 

G £ K C Y. 

Sois tranquille > Germain* Va^ je ne 
les crains pas. 

6 E A M A I M« 

Tant pLs 5 il faudroit vouscn ddfier. On 
o^a pas d'expërionce à votr« âge ; et Pon 
s^abandonne à quisemet eu tête de nous 
eanduiro» Voyez ce qui vous arrive à 
vousr-mêsne. Vous étiez le premier à con-» 
damner la dissipation etFoisiveté de leur 
TÎe : aujourd'hui c est la vôtre qti^on vous 
fait trouver ridicule. On va jusqu'à vous 
faire accroire que vous vous êtes bien 
amusé dans ktirs parties xioctiimes^daiii 
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ï 6 LIS JEUNES OFFICIERS , 
vous Be parliez auparavant qu'avec dé^ 
goût. 

G B R C T. 

Je serai toujours libre de m'en retirer, 
si je m'y déplais. 

G £ R M A I N« 

Won , mon cher maitre ; pour peu que 
que vous tardiez encore^ vous ne le serez 
plus. Ils vous engageront si bien dans 
leurs filets, qu'il ne vous sera pas pos- 
sible d'en sortir. Ils commençoient à res^ 
pecter votre résistance : ils l'ont vaincue 
une fois , c'en est assez pour la vaincre 
toujours. Ils ont déjà vu qu'il suffisoit de 
• quelques mauvaises railleries poiu: vous 
faire changer de résolution : ils ne vous les 
ménageront plus,Vous;serez forcë^ malgré 
vous-même, par une mauvaise honte, de 
les suivre comme ils voudront vous me* 
lier. Et qui. sait s'ils ne vous feront pas 
descendre par degrés jusque dans les der^ 
piers dérangemens ? 

G £ R G Y. 

Voilà bien des reproches pour une 
£aute , si même c'en est une* 
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DRAME. .. Ï7 

G £ E M A I :iir . 

► » 

Eh! c'est la première qui les entraîne 
toutes. Qui vous auroit dit, il y a quinze 
jours y que vous passeriez une nuit entière 
au jeu, vous n'auriez pas voulu Feu 
croire. Vous Py avez pourtant passée \ 
vous êtes revenu épuisé de fatigue j vous 
avez dormi toute la matinée sur une table, 
comme un homme pris de vin; vous 
manquez à votre service 3 vous êtes obligé 
d'inventer un mensonge pour vous éx^ 
cuser ; et tout cela ne vous paroit rien ( 
Combien faudra-t-il désormais que vos 
Ëiutes soient grandes pour vous ef-« 
frayer ? 

G E A C Y. 

Tu ne sens pas que tu me fatigues par 

tes remontrances? 

G E R K A I 

Elles me coûtent bien plus qu^à vous* 

G E R G Y. 

Songe, en cë cas 9 à nous les épargner 
désormais à Puq et àl' autre j comme si ja 
devois , à mon âge , me laisser tenk à in. 
lisière par un vieux radoteurl 

ê3 



i8 LES JEUNES ornciEns , 

G £ R M A t 

' Voilà, monsieur , la première dnreti 
que vous me dites* ËUe est sortie bieo 
légèrement de votre bouche. Je crains 
qu'elle ne puisse jamais sortir de moti 
cœur* 

G E R C Y- 

Mais aussi, pourquoi venir m'attrister 
de tes discours chagrins ? 

GERMAIN. 

Vous savez s'ils l'avoient jamais été 
jusqu^à ce jour. Je ne vous disoisrien qui 
ne fût pleiu du plaisir que me donnoit 
votre bonne conduite. Copiment aurois-> 
je pu vous montrer de Thumeur^ en vous 
royant vous porter au bien par un' pen- 
ebaatsi naturel ? Je vous en atteste vous- 
même. Vous m^en avez vu souvent verser 
deê larmes de joie. 

G £ R G r» 

Oui, GermaiH, je sais que tu m'es at- 
taché. 

GERMAIN. 

Vous ne le savez pas encore assez ^ 
tnion cher mQjLtrei Paignez m'écouter ua 



D R A M E« ,19 
moment. Je suis dans un âge où Ton 
jpeut , sans honte y cherchei le repos , après 
avoir mené une vie aussi laboriense que 
la mienne. Grâces aux bontés de mon-* 
«leur votre père , j© poiivois vivre dans 
Faisance avec ma famille. Ëb bien !xe re^ 
pos ^ cette aisance, ma femme et mes 
petits enfans , J'ai tout sacriiîd pour vous 
suîxTe. £n voyant que monsieiu* votre 
père , forcé de quitter le service par les 
suites de sa blessure , 11e ponvoit vous 
accompagner, je me suis dit : Ta femme 
Ta nourri; tu es son second père^j il est 
ni confiant et si bon ! on peut se servir de 
ses qualités même pour le tromper, il a 
besoin de toi. A cette pensée , je n^ai vu 
que Vous seul dans le monde. Je me suis 
séparé de tout ce que j'avoisdepluscber 
^our m'attaclier à vos pas. Fait-on> toutes 
ces choses sans aimer ? 

G £ & CY. 
Je te remercie de ton attachement; et 
)e veux que tu te ressentes de mon bon* 
heur. C Tirant sa bourse. ) Tiens , prends 
ces deux louis. 
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20 LES JEUNES OFFICIERS, 

' GEEHAIN, reculant d'un p€ts^ 

Qui y moi y les prendre 1 Vous me con- 
noissezbieni Je donneroîs tout ce que je 
possède pour que ce maudit or ne fût pas 
allé dans vos mains. Que le ciel me pré^ 
serve de le recevoir jamais - dans* les 
miennes. 

G £ a c r. 

Crois-tu que je ae l'ai pas gagné d'une 
manière honnête ? 

6 £ a M A I N. 

Que m'importe ! Je n'y toucherai pas 
plus qu'à un fer brûlant. Je me reproche- 
rois toute ma vie. d'avoir été en quelque 
sorte le complice de votre raine. 

G £ R G Y. 

Ainsi donc, tu refuses une marque de 
mon attachement ? 

G £ R M A I , . 

Ah! mon cher meutre, je vous aimois 
bien plus quand vous n^aviez pas de ces 
cadeaux à me faire. 

G E R c Y. 

Mais prends donc» Ce n'est qu'une ba« 

gatifc^lle» 



D R A M B. it 

$ 

G X 11 U A i Ig. 

Voilà bieii ces prodigues joueurs, qui 
jettent l'or par les fenêtres, parce qu'il na 
leur coûte rien à gagner ! Vous me pré- 
sentez aujourd'hui deux louis; demain 
vous ne ser^z peut-être pas en état demo 
payer naes gages. 

G £ a G ¥• 

Je ne reprendrai pas cet argent après 
te Favoir offert. 

G £ a M A I K« 

Et moi , croyez-vous que je le prenne 
après ravoir reÂisë ? 

G £ a G X. 

Que veux-tu donc que j'en fasse à pré- 
sent? 

GERMAIN. 

Puisqu'il vient de mauvaise source , il 

&ut tâcher du moins de le purifier par 
quelque bonne action. Tenez, il j a ici 
im vieux soldat retirë , à qui monsieur 
votre père a donné de quoi faire les fonds 
d'un pçtit ëtablissement* Ces deux louis 
peuvent lui être fort utiles* Voulez-vous 
que je les lui porte de votre part ? 



LES JEUNES OFFICIERS , 

G E & G Y. 

Oui, c'est à merveille. Viens me coif- 
fer > et tu pourras easuite aller chez lui» 

GERMAIN* 

Xaimeroîs mieux ne lui porter que six 
franco y et que ce fût de vos économies* 
il faut que cet or soit bien impur , puis-» 
i|ue je frémis de m'en servir , même pour 
fiire du bien» 



• WIV ou PRSMISa ACTS. 

I 
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DRAME. 



s3 



ACTE II. 

/ 

SCÈNE PB.EMIÈB.S. 

GERCY, GERMAIN. 

- -G £ K M A I ¥« 

a u s me permettez donc , monsieur » 
d'aller à prëscnt porter ces deux louis au 
brave Martial? 

O X & G T. 

Je te rai déjà dit , c'est avec grand 
plaisir ; mais ne va pas au moins lui cou* 

fier qu'ils me viennent du jeu* 

G £ a U A I 

Je m'en serois bien gardë^ sans que 
vous eussiez besoin de m'en avertir. Je le 
connois. U n'eu auroit pas voulu plua. 
ij^uemoi» 
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84 l'Es JEUNES OFFICIERS j 

G E & C T. 

Eh bien ! va donc. Que tardes-tu maîn« 
tenant ? 

G E Br M A I V. I 

Je n'ose vous le dire ; mais si vous 

daigniez n[i'accorder une gracie ? 

: o £ a G Y. 

Voyons. Que veux-tu de moi ? 

GERMAIN 9 d'un air suppliant. 

Ne sortez pas , mon cher maître , je 
vous en conjure , pour suivre ce M. de 
Verjac. J'ai de tristes pressentîmens dans 
l'esprit. U vous arrivera quelque mal«< 
heur. 

G £ R G Y. 

' Quoi ! pour aller voir une partie où je 

ne suis pas intéressé I 

G £ R M A I N. 

Qu'importe. Tenez , voici vos livres ; 
occupez-vous un peu. Vous savez bien 
que c'est le temps que vous donnez ordi- 
nairement au travail , et qui vous semble 
toujours passer si vite ? 

GS&cr^ 

N 

( 
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D R A M E« 1^5 

G £ A C Y« 

Je me sens la téte trop pesante pour 
travailler. Il faut que je prenne un peu 
rair. 

GERMAIN. 

C'est Tair du jeu que vous voulez 
prendre» 

G E R c Y* 

Quelle folie ! 

G £ A M A I K» 

Vous en prendrez aussi la fureur ^ je 
vous le prédis. 

G£ACY) avec impatience» ' 
Allons . pars. Ne m'imporlune plus«. 

G£RMAIN. ^ 

Pourquoi faut-il que; je vous obéisse ? 
Non , je ne puis vous le cacher, je ne 
m'éloigne qu'avec regret. A quoi me 
rëduisez-vous ? Hélas ! c'est la première 
fois que les pas me coûtent pour aller 
au secours d'un honnête homme. 



Tome m,. C 
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i6 LES JEUNES OFFICIERS , 

■ ■ ■ ■ I I I I f . ■ ^ 

S G £ N £ 1 1. 

6 B & C T. , 

Enfin, m'en voilà heiiremement 
délivré. L^attachement de cet hommo 

commence à me devenir insupportable. 
Il voudroit , ]e pense , me clouer sur mes 
livres. Oh ! oui, je saiirois bien travailler 
en ce moment. J'ai Tesp/it dans une in- 
quiétude ( il tire sa bourse ) Vingt 

louis d^or gagnés dans une nuit ! Voilà 
ce qui s'appelle un joli commencement 
« de fortune l Pour peii que le sort continue 
à me bien traiter , je me vois en passe 
d'éclabousser tous mes camarades ; oui y 
le chevalier de Neuville lui-même. Des 
bijoux , de beaux chevaux , une voiture 
élégante 1 Versac avoit raison. Tout cela 
vaut nûeux que ces plaisirs monotones 
de Pétude. On ne connoît guère le 
monde , en restant enseveli dans son ca« 
binet* Je suis jeune, £h bien! H faut 

* 
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Ikire comme ceux de mon âge. J'ëtiidîe-* 

m , s'il le faut , quand la saiisou des 
plaisirs sera passée. Allons , allons. (// 
esi prêt à partir* On frappe. La porte 
ouvre. C à pan. ) Ciel! M. de Verneuil ! 



SCÈNE III. 

M. DE VERNEUIL, GERCY. ' 
21. D£V£Elï£UIi:.« 

• 

]BûNJOUR, Gercy. J^étois cLpx le 
coloael , iorsqu^on est verni lui apporter 
vos excuses. Je viens sctvoir commeAft 
vous vous trouvez, 

GERCY. ' 

Je vous rends mille grâces, monsieur^ 
de cette attention obligeante» Jenae&en^ 
mieux maintenant. 

M. B.E y S A NE un. 

Qui a donc pu vous causer cette îndis* 
position ? Je crains c^ue l'ardeur de 
tude ne vous enaporte un peu trop loiiu 



1 
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a B R e T. 

Non , monsieur; je puis vous assurer 
que ce dérangement uc vient point d'ua 
escès de travail. 

M. DE VERNEUII.. 

A la bonne heure. Tous les excès sont 
. dangereux à votre âge. Par exemple , je 
aais de jeunes officiers qui ont passé la 
nuit à table et au jeu. Parmi ceux qui 
ont pu se trouver à l'exprcice^ je vous 
assure que la plupart avoient un air défait 
et une contenance abattue. Ils ont fort 
inal manœuvré. J'aurois été bien aise 
que vous eussiez pu les voir. Que pen-^ 
msz-VQUs d'une pareille conduite ? 
O c R G Y 9 avec embarrasm 
Monsieur.... 

M. DE y E R K S U I 

Qu'avez-vous donc , Gercy ? Je vous 
trouve aujourd'hui un air bien embar-^ 
rassé ea ma présence* Vous savez pour*» 
%SiXkt que je suis votre ami. 

G £ R G T. 

Qui , monsieur j et cette amitié m'est 

ij[iliiniment précieuse» 



• D R Â M 2^ 

J e suis flatte de l'.opmioa que vous en 
avez. Elle m'encoiurage à' vous presser 
de vous ouvrir à moi , si voiuis-avez quel- 
que chose sur le cœur dont le poids vous 
gêne. 

G E R c ¥• 

Ce n'est rien du tout 

M. DE VERNEUIIr. 

Quoi ! rien , absolument rien ? Il {a\\t 

v^us en croire s\u votre parole» Me la 
donnez-Anous ? 

o £ A G d^un air confus. 
Mais, monsieur 

M. DEY ERN EU I 

Je craindrois de vous paroitre indis- 
cret 5 si je devenois plus pressant. Adieu , 
mon ami. ( // faii quelques pas pour 
sortir. ) 

O E R c 5 courant â lui y et le retenant^ 
Ah ! M. de VemeuiL... 

M. PE VERNEUIJDé. 

Je vois que j'ai besoin d'encourager 

vot» confiance» Voyons. Qtf est-ce qui 

C 3 
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vous manque ? Ce n'est pas rargeut? Ma 
bourse est à votre service dans toute» les 
occasions } mais vous n'en avez pas he^ 
soin aujourd'hui. Vous ave^ assez gag^aë 
kt nuit dernière. ^ * 

G E R G 

Quoi! vous savez.««« 

M.DEVSRNBUII. 

Croyez-vous que je puisse ignorer la 
moindre chose de ce qui vous intéresse 

6 £ R C Y. 

J e n'ai donc rien à vous apprendre. 

M. D s V £ R N S m ^ 

J'oublierai tout pour ne le tenir que 
âe votre bouche* 

O £ R G — 

Epargnez^moi y de grâce , cet aveu» 
lie crains trop vos reproches* 

M. DE V £ R N £ U I 

BesTeprocheSy mon cherGercy? Non^ 
je n'userai de ce droit de Tamitié que 
dans ce qui pourroit toucher essentielle^ 
ment ou votc^^H^çur ou vot^e devoir» ' 

m 

S 
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Maïs pour des imprudences et des fautes 
légères , )'ai été jeune comme vous ; j'ai 
eu, comme vous mes Coibiesses ; je ue 
recevrai la confidence des vôtres qu'avec 
. rindulgence et de la douceur. 

Ah! mon respectable ami, vous ga- 
' gnez entièrement mon ccrar par cetto 
bonté. Oui 9 je ne vous cacherai rien 
de ce qui m'arrive pour m'être une foi» 
ëcarté de vos sages couseils. 

M. DS V£aK£UIL. 

Asseyons- npus, et contez - moi tos 
aventures. • ^ 

G B E G Y. 

Je fus invité hier au soir chez un de 

tnes camarades. Avant de se mettre à 
table , on fit quelques tours de Pharaon» 
Je refusai constamment de prendre part 
au jeu. Mais, après le repas, je fus si yi* 
Tement sollicité de me mettre de la par* 
tie 9 que je ne pus résister à toutes ces 
instances* «Te commençai par hasarder 
très*peu de chose sur une carte» Le ha-» 
•ardme «ervitt Je puie .vous protester que 



Digitized by Google 



32 LES JEUNES OFFICIERS^ 

ce ne fut pas l'ardeur du gain qui me Cfc 
chercher à profiter de cette veine heù^ 
reuse* Je ne voulais que ménager la 
fortune pour ne rien mettre du mieo^dans 
cette partie ^ et me retirer du jeu cpmme 
j'y ëtois entre'. Le sort m'accabla malgré 
moi de ses faveurs. Ët ce matin à cinq 
heures ^ lorsque nous nous sommes sé« 
parés, je me suis trouvé, à ma grande 
surprise, vingt louis de plus dans ma. 
bourse. 

Bf * DE y £ R K S U I L. 

Et c'est aux dépens de vos camarades 
que vous vous êtes enrichi ! Vous Içs ai- 
mez , vous cherchez dans toutes les oc- 
casions à leur readi::e service, et vous 
vous couvrez de leurs dépouilles ! Il ca 
est sans doute quelques-uns parmi euz à 
qui cette perte cause de vifs regrets ^ et 
peut-être de Tembarras. 

G s R G Y. 

C^est la prenaière pensée qui m'est 
Tenue à Taspect de cet or. 

M. B £ V E R N K U I JD. 

PU scatimeut si.h^Boête est-il resté 
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long^témps dans votre cœur ? Ne trouver 
pas mauvais, mou ami, que je vou3 
presse de m'exposer avec la plus grande 
' franchisé l'impression qu^a faite sorvotit 
cette preo^ière faveur de la fortune* 

. Q £ R G Y* 

Je ne saurois vous en rendre un compta 

bien exact. Le sommeil n'a guère tardé^ 
à DIB surprendre ; mais je ne puis vous 
dissimuler que , dans les songes où il m'a 
plonge , mon imagination ne se peignib 
avec transport les plaisirs que je pouvoir 
espérer de m^ nquvelle richesse. Je ne 
m'ctois jamais vu tant d'argent à la fois * 
Je commençois à ne plus rougir du 
inoyen qui me Tavoit procuré. Vous la 
dirai-je ? Il pie tardoit d'aller solliciter 
encore de nouveaux dpns de la fortune# 
Des habits riches , une voiture brillante , 
des bijoux précieux , tous ces objets sa 
présentoient en foule à mon imaginatioa 
enchantée. J'ai bx'usqué durement l'hon-i 
nête Germain , qui vouloit m'arracher 
à' ces rêveries, pour me presser de me 
yeûdre à Texercicep où je n'ai "|>u çifls 
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trouver. Un de mes camarades , que f e 

pe uommerai points est venu me re- 
plonger dans mes premières illusions par 
9es peintures séduisantes. Elles flattpient 
plus que jamais mou esprit au moment 
où vous êtes entrë ; et sans vous , peut^ 
être 9 mon respectable guide..... 

M. D Z VEKNEUIL* 

Embrassez - moi , Gercy. Combien 
votre candeur me touche 1 II seroit bien 
cruel pour moi de voir corrompre un si 
bemreux ^tiireL 

• G £ R G Y« 

Oui, y ose le dire , toutes mes pensées , 
tous mes sentimens, me portent vers 
l'honneur; mais la facilite de mon ca-» 
ractère m'épouvante moi-même. Si vous 
saviez combien il m'est pénible d'avoir 
tous les jours à essuyer les railleries pi- 
quantes de mes camàrades , sur ce qu'ils 
appellent dans ma conduite une affec^ 
tation de me singulariser ! 

£h quoi! si c'est se singulariser à leurs 
yeux que de suivre sou ^oût pour l'4* 
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tude et de remplir exactement ses de-* 
Voirs j n'a rîez-yous pas bien plus à 
rougir de leur ressembler davantage? 
Craiudriez-vous donc leurs fades plaisait^ 
teries plus que vos propres reproches ? Ët 
faut-il vous départir de vos principes par 
d'indignes mënageinens ? !Prenèz-y garde, 
mon ami ^ c'est dans notre ëtat sur-touC 
quUl importe d'établir d'abord son ca- 
ractère d'une manière ioiébranlable. At« 
tache£-vous à vivre en bonne intelU"- * 
gence avec vos camarades^ en leur té- 
moignant de l'intérêt et de Tafiection^ 
•Sacrifiez quelquefois vos, goûts à Icur^ 
plaisirs , en ce qui ne blesse ni la dé- 
cence ni l'honneur. Mais sacbez aussi 
voxis défendre avec fermeté de leurs in- 
vitations insidieuses ^ lorsque vous sen«« 
tirez au fond de votre cœur que sa déli^ 
catesse les condamne. Larésistance qu'ils 
auront éprouvée de votre part en deux ou 
trois occasions vous débarrassera bientôt 
. de leurs importunités. Loin de cher- 
cher plus long-teïnps à. vons en^fnec 
^Aus leurs écarts ^ les dâcoberçnt à. 
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vos yeux; et vous les forcerez à Vestînid 
de votre caractère , dès quUis le verront 
s'élever noblement uu- dessus de leur 
opinion< 

G £ a G Y« 

Je n^en passerai pas moins , à leitrs 
yeux, pour un homme intraitable et 
sauvage. Ils ne eonçoîvent rîen à mon 
goût pour la retraite , et je suis persuada 
que c'est par intérêt pour moi qu'ils cher-* 
iDhent à m'associer à leurs amusemeos* . 

mI i) £ V JS A N E u I JL» 

Craignez ^ mon jeune ami ^ d'être plus 
long-temps la dupe de leurs perfides in- 
sinuations. Les croyez-vous assez aveu- . 
gles pour ne pas démêler la différence qui 
distingue la sagesse de la folie ? Cest 
parce que votre conduite les condamne ^ 
qu'ils travaillent à vous en faire changer. 
Il n^est pas Jusqu'à leurs supérieurs qu'ils 
ne voudroient voir dans le désordre y pour 
vivre avec plus de licence, autorisas par 
des exemples qui sembleroieut les jus- 
tiiiert 
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G £ a C Y. 

Mais, monsieur, c'est donc avec des 
Monstres ^ et non avec des hommes , qua 
vje suis destiaë à passer ma vie ? 

M. DE V E.R N E U I L. 

• 

Non , moa cher ami ; il ne faut peut* 

être pas tant les cQudamner que les plaiu- 
dre. Le dérangement de leur conduite 
vient moins de leur faute que de celle de 
leurs paxens* Ou est reste trop long-temps 
prévenu de Terreur qu'il sufiisoît à de* 
jeunes militairqs d'avoir des menihres 
sains, et de radressc. dans les exercices, 
pour remplir , leur état. On a cru tout 
faire poiu: leur éducation en leur rem-* 
plissant la têto d'idées ambllleuses d'a- 
vancement et de fortune. C'est avec des 
principes vagues do conduite qu'on les 
envoie , dans l'âge le plus susceptible par 
sa foiblesse de recevoir toutes les mau-* 
vaises impressions , au milieu d'autres 
jeune^ens déjà corrompus par la dis^ 
sip£(.tion et le désœuvrement de leur vie* » 
A dieu ne plaise que je veuille vous fair^ 
•entendre que tous Im jeunes oQicWii 
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•oîent victimes de cette dépravation^ 
C'est au contraire le plus bel éloge de 
Pesprit d'honneur qui anime la mîlicQ 
française 9 que d'y voir éclater un si 
petit nombre de ces scènes scandaleuses 
qu'on sembleront avoir sujet d'en appré- 
liender. Mais cependant , malgré la vi-« 
gilance des chefs, combien.de sujets 
infect(?s faut-il que les corps militaires 
repoussent chaque année de leur sein ! 
combien de familles publiquement dé- 
shonorées , ou ruinées en secret par les 
0éportemens de letu:s enfans ï Voudrieze 
Yous donner cette douleur à la vôtre ? 

G E R G T. 

Ah ! monsieur 1 moi qui ne respire 

^le pour tâcher de l'Ilhistrer ! 

' M. D S Y 2 R K £ U I £. 

C'est par votre intérêt , autant que par 
le sien , que je vous conjiwe de veiller 
sur vous-même. Les charmes de l'étude , 
le goût des choses honnêtes , le bon te'— 
noignage que vous pouviez vous rendre 
* de vos sentimens ^ ont suffi jusqu'à pré* 
i.Qiit votre bouheur. Croiriez-vaus y 
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ajouter encore , en adoptant le genre de 

vie de quelques-uns de vos camarades? 
Que leurs éclats bruyaus ne voiis en im- 
posent pas. Toutes ces joies turbulentes 
n^annoncent pas des hommes vraiment 
heureux. Eh ! pourroienfr-ils l'être , &tk^ 
sevelis, comme ils le sont 9 dans une 
stupide ignorance , étrangers à toutes les 
'jouissances de l'esprit 9 livré» k Findi?-^ 
gnation de le^rs supérieurs y accablés des 
mépris du soldat, et, qui pis est encore, 
écrasés de leurs propres 'mépris ? Voyez 
le dégoût et Tennui qui les rongent dans 
les intervalles de leurs plaisirs tumul- 
tuëux. Us ne peuvent vivre un seul ins« 
tant avec eux-mênaes : ils n'ont poiniT 
d'ennetxiî qui leur reproche plus vivement 
leur indignité. Humiliés au 3eul aspect 
d'un officier de mérite , ils le fuient avci^ 
.autant de soin qu'il en prend à les éviter. 
C'est avec ceux qui leur ressemblent le 
plus qu'ils sont réduits à vivre , non pour 
goûter auprès d*eux les plaiska de l'a^ 
mitié , si doux entre des cœurs qui s^esr 
Vimeat, mais pour chercher à se dépouilv 

D a 
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Jer les uns les autres dans un jeu meixr* « 
trier, ou se plonger ensemble en des 
orgies scandaleuses. Suivez ces malhen- , 
reux dans le reste de leur déplorable 
existence. Voyez-les d'abord dans les 
tonrmens d\ine basse jalousie 'solliciter 
■^par toutes sortes de voies un avancement 
'înccrtaiii , ou attendre d'une longue suite 
d'annëes une marque de distinction qui 
va les ilétrir, parce qulls n'ont pas su 
riiotîorér. Voyez ensuite les uns ^ après 
^voîr consumé leur patrimoine en d'obs- 
cures dissipations, se répandre dans les 
grandes villes pour y 'mendier le vil per- 
sonnage de parasites et de complaisans^ 
ou mcnrie d'inlàmes délateurs; les autres, 
Vîonduîtspar une sombre misanthropie au 
fond de leurs terres, y traîner sur leurs 
pas le désordre et la corruption. Iiuligncs, 
à leurs propres A^eux , de l'estime de leurs 
co'îcitoyens 5 ils ne cherchent qu'à s'en» 
faire craîndre-par leurs .vîoleilces. Ils ij^ 
rahnisent leurs vassaux comme ils tyran-* 
ïilsoient leurs soldats; et ils finissent par 

traîner une vieillesse précoce ^ cha^r^qQ 
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d'ennuis ^ dlnfirmités , de mëpris et dm 

malédictions. 

G £ R G T. 

Ah ! monsieur , quel affreux tableau 
vous venez de nVoffrir ! Si moi-mêmo 
j'allois un jour...» 

M. DE VERKEUIL, 

JN'on 3 G ercy j vos sentimens et mon 
amitié vous prdser\^eronf , je Pespère 9 de 
ce malheur. Les objets que je viens de 
vous retracer ont dii sani^ doute vous 
causer de Teifroi; mais il en est aussi de 
bien propres à vous inspirer de la cou— 
fiance. Parmi les officiers de notre rcgî- 
ment, je pourrois vous en citer pkisieurs 
dignes de vous servir de modèle. JVJais ' 
s^ilen dtoit un sur-tout qui eût su con^ 
isacrer à d'utiles éludes tOns les instans 
que hii laissoient les devoirs de la so- 
ciété et les fonctions de son état ; si cet 
homme, puf la noblesse de ses sentimens, 
et le5 grâces de ôon esprit , par des vertus 
aussi brillantes que.solides, lilt également 
parvenu à se faire honorer de ses supé- 

(iours , chérir de ses camarades ^ et' resn» 
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pecler de tous ceux qui obéissoient à ses 
ordres j si, après s'être dlstlnguë par sa. 
valeur et sa prudeoce à la guerre , et par 
ftOD exactitude à ses devoirs dans la paix ^ . 
il se [îAl retiré auprès d'une épouse rea-» 
pectable, pours^occuperuniquemeutavee 
elle de riastructLon et du soi t de ses en-» 
fans ; s'il avoit le bonlieus de vivre dan» 
la plus douce uniou avec ses voisins ^ 
d^catreteiiir la paix entre ses vassau:< , d© 
les aider de ses moyens et de ses lumiè* 
res, de servir encore Vélal après Tavoir 
défendu y. en Tenrichissant de nouvelles^ 
eidtures ; si eet homme eufiu.*.* 

Q E & Q Y. 
C'en est assez y monsieur. Quel autre 
que mon père pourrois-je reconnoitre à 
SCS traits ? 

Oui > mon ami; c^est lui— même en 
efiet que Je viens de vous peindre. Vou» 
voyez que je ne cherche point à sur- 
prendre votre cnlhousia^nM par des peiu-- , 
tures exagérées de la vertu. Je ne crains 
que d'avoir affuibli les traits qui dévoient^ 
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vcras représenter daii9 toute leur énergie 
. cet homme respectable. C'est le même 
teng qui coti le dans vos veines : qui pourr 
]x>it vous empocher suîvre^ses pas dans 
la carrière qu'il vous a tracée? Les «enli— 
mens dé vénération et d^attiitié qu'il a su 
inspirei: à tout ce quUl y a d'oiiiciers es^ 
timables dans uotre carps les disposent 
•n votre feveur à-kip plus tendre bieoveil-' 
lance : les souvenirs eties regrets que son. 
départii laissés dans les premières maison^^ 
lie la ville vous en oinnreat l'entrée mal-* 
gré votre jeunesse.. Tout semble se rciuiir 
pour vous faciliter vos devoirs et vous les 
feire aimer. Ah ! Gercy , je vous en con- 
jure y ne tournez pas ces heureux moyens ^ 
«ootre veos-mêiae» 

Nen 9 monsieur^ fose vohs Te pro^ 
Itiietfare* Je puisiépondre de ^ moi dans» 
tout ce qui tient à l'honneur y mais je 
suis jeune y facile f sans expérience.. J'ai 
besoin d'un guide et- d'un appuiv Ne 
ili^abandounez^asé^ Teno^moLiicu diia 
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M. de' V E R N E U I L. 

^ Voii.^ savez que j'en ai pour vous touto 
la tcudres^e. J'ai vu s'cloigacr mop meil- 
leur ami. Je sens tous les jours plus vive- 
zuent sa pei te. Que je le retrouve eu sou 
fils, ou plutôt qu'il devienne le q^ien. No 
vouseffi-ay«z point de la différence de 
jios âges. Elle ne ijgie rendra ppint \iaceii- 
seur austère de votre conduite. Non, ne 
le craignez pas. Je yeux vous soutenîc 
dans voj travaux , et partager vos pjlaistrs» 
Tout me sera facile pour me rapprocher 
de vous. Venez , Gercy , venez sur mon 
sein. Embrassez un ami tendre et sincère* 
que vous trouverez mi besoin dans ton» 
les nnkomens, dans toutes les ci^coostaBccs 
de voire vie. ( Gercy ^ muet dcjoiç et de 
tendresse j"se jette dans J es bras de 
de f^erntuU^ qui Le serre éiroiiement 
contre son cœnr. ) / 

M. D fi V £ R N E U I L. 

. Adieu , Gcrcj J je vous laisse dans les 
. ftentimens que vous m'avez témoignés. 
Rappelez -vous sans cesse toi^t ceqiii 
vient' de se passer entre ^ous^ 
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G £ R G T« 

Ah! monsieur 9 je m'en souviendrai 
toute ma vie. 

Vt DE yxRKEUiL, prêt â scrtir , et re* 

venant sur ses pas. 

Mais j'oublîoiâ de vous dire que je re- 
çois en ce moment des nouvelles de votre 
père. Vous savez qu^il m'avoit chargé de 
veiller sur votre équipage 9 et de répondre 
en son nom à vos foumissetirs. Il m'en*- 
voie une lettre de change pour les .satis- 
faire. Tenez ^ la voici, prenez-la, , 

G E R c Y. 

• Moi, monsieur, que je la prenne ? 

M. D E. V E R N E U I L. 

Oui , Gercy 5 je le veux. C'est ici une 
des occasions où l'amitié peut exercer son 
empire.. 

O £ R G Y. 

Maïs, puisque vous avez bien voulu 
répondre pour moi de cette somme, 
vous avez le droit d'en faire vous^-mêou!^ 
i'cmploi. 
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M. DE VSRKBUIL. 

Non 9 mon ami ; f a suis bien aise do 

pouvoir vous donner cette marque de con- 
fiance. D'ailleurs , il faut qv^vm jeune 
oQicier connoisse le prix de tout ce qui 
convient à son état. Le soin que vous 
prendrez de vous acquitter arec exacti«-> 
tude vous donnera de la considération , 
et deviendra en même temps pour vous 
un engageaient à n'y manquer jamaisw 
La lettre de change est payable à vue. 
Envoyez-en tout de suite chercher le 
montant. Moi , je vais de ce pas chez vo« 
fournisseurs pour rdgler leurs mémoires* 
Vous n'adrez plus qu'à les acquitter. 

G E a C Y. 

Il faut me soumettre à tout ce que vous 
exigez de moi. 

M. DE YEANEiriJUy wec onUtiém 

Adieu ^ Gercy. 



DRAME. 



47 



SCÈNE IV* 

y G E R C Y. 

O L'ExcELLENThomme! comme en lui 
la vertu paraît aimable ! et qu'il sait la 
rendre facile ! Avec quels mënagemens il 
m'a repris de ma faute ! Il sembloit, aux 
expressions de sa tendresse , que je n'eusse 
Jamais été plus digne de son amitié. Et 
toi , mon père , toi dont il vient de me re- 
tracer si vivement la noble image , oui ^ 
je veux te ressembler y je veux ressembler 
Jiton ami! ^STon je ne serai pas indigne 
de vous avoir pri^ l'un etraubre pour mo-? 
d.èl6$^ 
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SCÈNE V. 

OERC Y., GERMAIN. 

GERMAIN. 

Ah ! mon cher maître, sî vous saviez la 
plaisir que je viens de goûter ! Je vou« 
droispuur tout ce que je possède au monde 
que vous eussiez pu as^ter à^cettescèo^ 
tuuchaute. 

G E R G Y* 

Qu'est-oe donc , Germain ? 

O £ R M A I 

Ce brave Martial à qui je viens d^ap— 
porter vos deux iouîs , comme il a paru 
transporte ! Ce n'étoit point la valeur de 
ia somme qui le to\4cboit Oh I non , mon- 
sieur 9 ne le croyez pas ; c'étoit le plaisir 
de recevoir de vous cette marque dVtta- 
chement. Ah ! s'ëcrioit*il , je n'avois pas 
Attendu ses bienfaits pour l'aimert West^ 
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il pas le fils d'un liomme pour qui je cîon- 
nerois ma petite fortune et ma vie ? Elles 
iontbica àlui-mcme, s'il ea a besuio. 
Oli! oui, sans doute , je lui appartiens ' 
tout entier, moi et tous les miens encore. 
H m'a quitte brusquement à ces mots , - 
pour courir appeler sa femme et ses en— • 
fans* Il est revenu avec eux • il leur a 
montre? ce qu'il teaoit du fils de sou pre- 
mier bienfaiteur. Ce n'a pas ëte sans peine . 
qu^ii est venu à bout de leur expliquer 
rafFairc. il ne pouvoit ])arler, tant il dtoit 
oppressé par sa foie. Je Tai laisse pleurant 
de tendresse. Mais vous le verrez bientôt: 
il va venir 3 il ne m'a demande que la 
temps de s^arranger un peu , et de prendre 
son ancien habit de soldat. Ali ! mou 
chermaitre! non, non, tous les plaisirs oii 
Ton veut vous entraîner ne vous paroî- 
tront jamais aussi doux que celui d'obli— • 
gcr un brave honune si sensible et si re« 
connoissanL 

G E R c Y , a^ec émoUon* 

Oui y Germain , qu'il vienne , je veux 
le voir. Puisqu'il fut l'objet des bienfait 

Tome III ^ E 
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de moo père , c*en est assez potv ma 1« 
rendre cher. 

GERMAIN. 

Oh ! je vous recoonois. Avec le sang; 
qiii coule dans vos veines^ je n'attendois 
pas de TOUS d'antres sentimens. Mais je 
viens de trouver M. de Veraeuil suT/l'es*» 
cal 1er; il sortoit de chez vous^ sans doute» 
Cest cet lioBim&-*là que ^ous devez écou* 
ter : il n'y a que de bonnes choses à re*« 
cueillir de sa bouche/ - 

6 S & e T. 

Il vient de me remettre une lettre da 
change qu'il a reçue de mon père, pour 
payer mo« équipage. 

GERMAIN* 

Ah I tant mienx^ «Pavois ces dettes^à 
»ur le cœur. 

G £ E G 

Il finit aller de ce pas toucher Targeni 
chez I9 banquier^ 

0 jS.K M A X N« 

Donnez 9 monsieur ^ fy coiu9> ' 

G E R C Y. 

Tâche de revenir bien vite pour pcéve- 
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é 

Jl'ir Paixivëc des mémoires. On doit me les 
présenter au j ourd'h ui* 

G £ R M À I i^. 

J e n'auroîs pas de jambes , qu'il me 
viendroit^ je croîs, des ailes pour ee 
message. O mou cher maître ! nous 
voilà maiu tenant saus inquiétudes. Nous 
allons arranger toutes nos petites a£^ires. 
Reposez* vous sur moi y je gouvernerai 
votre bourîie avec tant d'économie , que , 
nous serons en état dé parer à tout , et 
de vivre avec plus d'honneur que tous vos 
camarades au milieu de leurs folles dé- 
penses. Mais je perds ici le temps à vous 
marquer ma joie. Donuez y donnez ^ mon 
cher maître , je cours chez votre banquier, 
( // prend la Leiire de change ^ ei sort 
aye^ précipilaiiotu ) 
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SCENE VI. 

0 

G E R c y. 

Oui, c'en est faitj'^ce que je viens 
. de sentir an fond de «on cœur a décidé 
ma destinée. «Tai vu de trop près l'abyme 
affieux où j'allois me précipiter peut-étro 
sans retour. ( // va prendre un de ses 
livres. ) O vous qui avez fait jusqu'ici le 
bonteiir de ma vie , vous que j'étois sur 
le point de-sacriiier à des plaisirs frivoles 
et dangereux, je reviens à vous avec joie! 
Eclairez mon esprit , épurez mon ame. 
Je vous donne à régler toutes mes pen-* 
sces et tous mes sentimçns. ( // entend du 
bruit à la parle.) "Maii qui vient déjà 
m'interrqmpre ? C'est Versac« Que m% 
veut cet importim ? 
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SCÈNE VII, 

VERSAC, G£ItCV«. . 

E H Lien donc , Gercy , comme te voîlà 
tranquille ! Il sied fort mal de se faire at* 
teadre/ïu^ne songes pas que nos cama^ 
rades s'impatientent ? Allons , viçns , 
suis-moi. ^ , . 

GERCY". 

Non, yersac , j VI changé de dessein» 
Je ne veux pas sortir. 

Y £ R s A G. 

Com^ment donc ne mVn as-tu pa» 
donné ta parole. 

G s R G 

Il est vrai. Mais tes importun ités m% 
l'ont arrachée dani uu moment de foi-* 
blesse. J'ai fait mes réflexions dans l'u^ 

temUci Je reste che^i moi» 

£3 
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V E R S A C. 

I 

Tu n*j penses donc pas , Gerçy ? Jq txi 
promets que to aiUras du plaisir*. 

G £ R c Y. 

Et si j'en trouve ici davahtago? 

V E II s A c , <f un air sérieux^ 
Ecoute dotie^Ge n'est j^as dje ton 
I air seuleoi^at qu'il s'agit. 

G £ E c Y.. 

Que veux-tu dire ? 

V s R s A c. 

J e croyois n'avoir pas. besoin de te Vit:^ 
j)li(juer, ' ' i ' 

G' £ R e Y. 

Mais qu'est-ce donc enfin 2^ 

y £ R s A Ci. 
bien que tu nousagagncfcette^ 
nuit. C'est moie qui ai le plus soudcrt 
dans la perte conjjnunej et tu ne dois, 
pas Ignorer qu\itt homn^e d'konneur n*a 
jamais refusé la revanche^ 

G E R c Y.. 
Ah ! j^entends maintèrtatit C?efeoîtdôirc 
au jeu^.quQ tû touloi.) m'eniraîner ^ soiu». 
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prétexte de me procurer de Tajoiuse^^ 
meut? 

V £ a 5 A c. 

C^ëtoii une touraure koouête que j'em- 

K R € Y. 

Je suis fâché qu^éUe te devieime iim<- 

r JE K s A 

f 

£lle ne le sera pa3 ^ je t'en répand$,.«Je 
in^en rapporte à tui-memc. Xu coauois 
«3sez les lois de FhoiDaeui^ ' 

G: JEÂ K C If*^ 

Je ne vois ^pas en quoi lliauneiTr est 
intéressé dans cette afïaire. Est- ce moi 
qui TOUS ai salUâté > oetto iiuit y à jouer ? 
K^est-ce pas vous , au contraire y qui m'y 

ave^en quelque sorte forcé malgré mm 
lepugiisyice ? 

Y Z K s A 

Qu'importe ? tu as joué , tu as notre 
ai'gont j ii fa,.iit nous donner lo mojen d(i 
¥U)iis racqiiith;r« 

% • 
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G £ a c r. 

Et si je vous gagnois encore , il me 
faudroit donc jouer toute ma vie ? 

y s E s ▲ G. 

Je ne dis pas cela. Mais nous ^ >i nous 
t'avîons gagne , nous ne tVurions pas re- 
fusé l'occasion de rdparer ta perte. 

6 £ & G Y 9 a^ec fierté. 

Je ne vous l'aurois pas demandée» 

V JE a s A G.' 

Chacun a sa manière de penser. Il nous 
la &ut y à nous. 

G £ a G Y. 

TSTon , non j je sais un moyen plus courte 
J'ai eu vingt liom$ de profit. Gooune je 
ne me aui^ pas mis au jeu pour les ga-* 
gner, je n'ai pas de regret à m'en déikire : 
les voici. Je consens volontiers à regar«* 
der notre partie comme un badinage. 
Que chacun de ceux qui ont perdu re- 
prenne le sien. 

y £ a s A X. 

Tu ne sens pas que tu nous insultes par 
cette proposition ? 
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G B R C Y. 

Ce n^est sûrement pas mon dessein. 
Mais enfin que laut-il faire? 

V £ a s À 
Je tn Tai dit : jioiis donner notre re-^ 
vanche. (^uand tu nous offres dNine antre 
mauii' re uoti c argent, tu dois bien savoir 
que lions ne le prendrons pas. Veux-tu 
nous laisser croire que tu ne songes qu'à 
profiter de notre ma beur. 

6 £ E c Y. 
C'en est assez. Je cours vous satisfaireé 
- Mais , je dois vous en prévenir, je n'em- 
porte que les vingt louis que je vous 
gagne : ne vous attendvz pas que Je ha-* 
sarde un éeu du mien. 

V E a s A c. 
!Nous n'en demandons pas davantage; 

G E R c Y. 

Allons* Cestmoî qui te presse main- 
tenant de me suivre* Je fais des vœux 
pour que la fortune vous ait bientôt fit— 
Torisés. ( //^ sortent* ) 

riK DU S£CO»D AGXS. 
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ACTE III. 

SCENE PREMIÈRE. 

G£ R M A I N, portant sous le bras un 

gros sac (VargenU 

Vo ICI donc enfin de quoi satisfaire nos 
fournaseiirs. Ils ne seront pas plus joyeux 
que moi de voir solder leurs mémoires. 
Je n'oseroîs phis paà^er que la tête basse 
devant leur porte* Ce sont eux maintenant 
qui me feront des courbettes pour que je 
leur coiiserve notre pratique. Mais où est 
allé mon jeune maître ? Il me sembloifc 
disposé à passer le reste de la journée dans 
son appartement. Oh! c^estjfiippàremment 
M. de Verneuil qu'il sera allé voir. A la 
bonne heure: tant qu'il sera avec cedigne 
ofl^cier ^ je suis tranquille sur son compte. 
Jklais n'est-ce pas Martial quç j'appercois? 
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SCÈNE I !• 

GERMAIN, MARTIAL , ijui nose wancer 

aunitlà dt la porte. . 

MARTIAL. 

O tr T 9 c'est moi > Germain. Tuis - je 
entrer ? 

G £ R M A I 

'Pourquoi non , mon ami ? Un brave 
homme comme toi est fait pour se mon- 
trer p<u:-tQUt« 

MARTIAL. 

C^est que je ne suis pas seul. Ma femme 

et mes enfans attendent sur Pescalien 

G B R M A Y N. 

Comment doncl Cours les chercher 
tout suite» 

H A & T X A L* 

Mais sais-tu ^i ton jeune maître voii* 
dra BOUS recevoir tous à la fois ? JTai 
peur que la visite de tant de gens 
rimpgrtune» 
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GERMAIN. 

Que dis-tu? Au contraire; plus vous 
serez, et plus il doit sentir de plaisir à 
vous voir ; autant de bouches de plus qui 
le beuisseut. Il ne tardera pas à rentrer, 
• et il sera charmé, )e t'assure, de vous 
trouver à son retour. 

M A R T I L. t 
Allons , siu* ta parole je vais cherdicY 
ma petite faiixille. 

GERMAIN. 

Va va 3 nion vieux camarade* 

S C È N E * I I I. 

* 

GERMAIN.' 

Oh! quelle joie pour M. de..Gercy 
d'apprendre, par.\iotre première lettre, 
que son^lils a bien reçu son protège! C'est 

^ un .article dont je me çhargc. Voici une 
entrevue qui doit opérer de fort bonnes 

, choses. On ne peut jamais assez mettre 
d-honuctc« gens en présence de la jeu- 

' De3$eu 
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liesse. Rien ne lui inspire un plus vif 
désir de leur ressembler. Mon )eune 
mj^itre y est porté par son heureux na-- 
turel j mais la vue du brave Martial et 
de sa famille doit l'endammer encore 
davantage. Ah! leur reconnoissance est * 
si viye , si tendre et si douce , qu'ell© 
feroit aimer le bien à Thomme le plus 
xnéchant. 

S C È N E I V. 

/ 

G £ R H A I 

Entrez, madame , entrez , mes chcrfi 
•nfans. Vous êtes ici ché^os aiïiis. 

La femme de m a a x i A 

Ah ! M. Germain ^ vous avez bien de 
la bonté. 

MARTIAL» 

Nous ne sommes pas si honorable- 
ment reçus chez lea autres officiers de la 
garnison. 

J'orne III. W 
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La femme deMARTiAJU 
Oui 9 ils nous méprisent ^ p^ce que 
mon mari n'etoit quhia soldat. 

GERMAIN. 

Tant pis pour eux. Un vétéran comme, 
lui est l'égal de tous les militaires, pourvu 
quHls soient gens d'honneur toutefois; 
car autrement votre mari est de ceut 
piques au-dessus. 

MARTIAL. 

O mon brave Germain ! on voit bien 
que tu as pris la manière de penser de 
M. de Gercy. 

GERMAIN. 

Il est vrai ; ]e me fats honneur de par- 
tager tous les sentimens d^ mon auciça 
maître. 

MARTIAL. 

Ail i quel homme c'étoit 1 Et que tu 
es heureux de pouvoir répondre à son ai- 
tachen^ent! Il sait que tu lui as sacrifié 
ton repos pour suivre soo fils. Il ne peut 
penser à toi , que le souvenir de ta recon- 
noi^/sance ne se présente aussitôt à soii 
esprit. Mais, moi, qu^ai-je fait euCQi:* 
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' pour lui protivër combien je l^iiime ? 
Hélas ! il ne m'est attaclié c^ue par se» 
propres bienfaits. 

G s R M A I ]f« 

ilSPest-ce donc rien que cela II sait 
que tu ne les aurois pas acceptés d'iia 
autre. Le voilà payé. 

M A E X I A L. 

Ob ! non , il ne Test pas. Il ne conboît 
* pas assez peut-être tout ce que je seroift 

prêt à faire pour lui. 

G £ A M A I N« 

Tu lui iais injure, Martial. Je te ré- 
ponds, moi, qu'il en est sîir comme s^ii 
i'avoit éprouvé. 

MARTIAL. 

Allons 9 voilà qui me console. Hélas f 
aaus ce digne booimô , que serois-je de*- 
venu ? Forcé de renoncer au service , le 
corps épuisé de sang , et déchiré de blés- 
sures, aurois-je pu, à mon âge , prendre 
un nouveau métier ? J'aurois donc été 
rédoit à mendier mon pain 1 Cellë seule 
idée me fait encore frémir. JVi. de Gerc y 
vint a moi avant que j'eusse même pônsé. 
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à implorer s^s secours. C'est lui qui me 
fit les avances nc^cessaires pour étabiii: 
mon petit commerce. Il m'u depuis re- 
commandé à tous ses amis ; il a fait mont 
mariage : grâces à lui, je me vois un^ 
femme que j'aime , des enfaas qui yien-» 
nent tous à bien. Mes affaires sont dans 
le micilleur état. Il semble que sa pron 
tcctîon ait attiré sur moi toutes les gracea 
du ciel. Ah 1 que le ciel le lui rende dans 
ses enfans. 

G E R M A I 

Tes vœuxsont déjà remplis. Mon jeun» 
maître est plein de sentimcus honnêtes > 
' et je te garantis qu'il sera comme soa 
père. 

H A R T I A Lf 

Il ne manqueroit donc plus rien à moi^ 
bonheur. Voici mon hlsaïaé, que je des-* 
tine à servir quelques années sous lui* 
Ijorsque M. de Gercy me lit l'honneur dm 
ie nommer ; <c Martial , me dit-il , nous 
» sommes de vieux amis, je veux qu% 
•» nos enfans le soient à leur toiu* ». Ahî 
il ne tiendra pas à. moi que ceU n'urrivf^, 
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Depuis que le jeune M. de Gercy est au 
régiment , je mène tous les jours mon fils 
à la pai^ade pour le lui montrer. Je Vj 
ai conduit ôncore ce matin. J'ai été bieH 
inquiet de ne pas voir ton maître dans le 
bataillon ; et j'Mcourois ici pour savoii^ 
s'il étoit malade ^ lorsque tu es venu che2 
moi m'apporter ce petit cadeau de sa 
part. Grâces au ciel , )« suis bien au* 
dessus du besoin d\ine pareille somme ; 
mais ce doQ me veo^t de s^n cœur , et 
je Tai re^i^u avec joie. Il me siéroit bien 
mal de le refuser , lorsque je dois à sou 
père tout ce que je suis. Ce seroit dire qu«- 
ye dédai^e à présent ses secours* Ob 1 
non , non j je n'ai plus rien à faire que de^ 
me laisser accabler de ses grâces. Plus il ^ ' 
sait que je suis à mon aisCv^ et moins je 
doi^ rougir d'accepter ce qu il tnedoune.. 
Que ne salt-*il aussi dans quel sentimenlL 
j^e le ic^j^^ois I 

. G E R M A I 

Va^ sols tmnquille : s'il ne le sentoit 

pas do Ini-nieme , ce n'est pas moi quiW* 
lui laisaerois iguorcXt * 
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M A B. T I A L. 

Ah ! je te rraaercie. Matô, cef>etidtfnt ^ 
mon ami y ton maîtce est jeune. Il ne 

connoît pas encore assez le prix de Par— 
gent. JepoizvDisiiecevoir sans ÎBC[iii^ud0 
les prcsens de ^ou père ^ parce que je sa- 
vois l'ordre qu'il met toit dans ses d^— 
^Diuîs^ et que oe qu'il jnue donnok étèit 
de &on superflu^ Mais^ à Tâge de ton 
jeune nmitre , on n'en connoît pas^ Totiies 
ies petites £antaisies pacoissent des be^ 
soins. J e serçis au désespoir si , pour avoir 
écouté un prendier sentiment de généro-. 
^ié y il s'étoit imposé pour moi quelque 
privation dont il pût avoir du regret. 

« E M A I ir. 
Nofi J non calme tes^scrupules. Il no 
pouvoit employer. d'tiQQ autre manière 
flotte petite so]9ame« £Uene le gêne point* 
Jamais nousn.avoas été si bien eu fonds* 
Il nous est venu ce matin deTargent, que 
voici 5 pour payer son équipage» D'ail— 
kurs.il fautdire, à sa louange, qu'il n'est 
personne dont la conduite ait été , jusqu'à 
ee jour , aussi rangée que la sienne. 
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MARTIAL. 

Ah YffKùt mieux , tafit mféax. Il serait 
bientoi perdu sHl preuoit, comme les 
Itutreâ jeunes officiers 5 le goût de la dé- 
|>etièe , et Mi>M;^t celaidu jeu. Combien 
l'en ai vu se pervertir par cette funeste 
passion ! 

G « R M A I HT. 

Va, ne crains rien. Il en est plus loîu 
que jamais , depuis Tentretien qu'il vient 
d'avoir tout-à4'beiii:e';sur w sujet avec 
M.de Verneuil. 

M A R T I A II avec. joie. 

'Est-il bien vrai > G ermain ? 

(GERMAIN. 

Oui, sans doute jet je ne crains pas de 
te le garit^tir.. 

- M A R T I A L- 

O ngion ami^ si tu savois quel bien tu 
me fais par ces. paroles ! J'en atleste le 
ciel , mes propres enfans ne me sont pas, 
pins chers que ceux de mon digne bien— 
faiteiir. Je me suis accoutumé à les con- 
fondre ensemble dans ma pensée. Si ton 
)eune maitre avVgit eu Hue mauvabe con* 
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duite , il mVuroit fait mourir de chagrirr..' 
Mais , quaod je le vois di^ne dxi saog qiii 
Vd fait nuitre, jesens toute la joic de son 
père 9 et la mienne encore* Ab! qiVil 
vieune, qu'il vienue! j'ai besoia de le 
voii. Il faut que je lui dise combien je 
8uî$ heureux de ses vertus. 

G s K M A I V. 

^ \ J'entends y ce me semble , du bruit sur 
Tescalier. 

M A R T I A L. 

Oh ! c'est lui , cVst lui , mou copur me 
le dit. Allons, ma femme; allons mes 
enfaiis. C'est le lils de notre dieu tuté- 
laire* Je donne tout mon umonr, ])our 
aujourd'hui, à ceiui qui lui temuiguera 
le mieux son res^icct et sa teudiessc» 
{^Maniai j sa femme et ses en fans , s*a^ 
vancenL préci/^fitimmeju vers la parle 
' au'demiu de Crercj'^ pour Le recevoir. ); 
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SCÈNE V. 

N 

GERCY , GERMAIN , MARTIAL , 
sa femme et ses enfans* 

e £ R CY ^ entrant d'un air égarée et U 
chapeau ejif once sur lesj-eux^ 

♦ 

O CIEL 1 0& fuir ? où me cachet ? 

G E R M A I îf* 

Qu'est-ce donc , mon cher maître ? 
D'oil vient le trouble où je vous vois ? 

G £ R c Y, brusquement. 

Laisse-moi y laisse-moi* Tes ^uestiooA 
m'importunent. 

MARTIAL. 

O mon cher monsieur ! je vous en con- 
jure y ditesHtious ce que vous avez. Voua 
nous portez la mort daas le cœur, par 
ref&oi de la situation où vous êtes^ 
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G E R C Y 5 durement à MariiaL 
Que faites-vous ici ? 

GERMAIN. 

Comment, monsieur, voi^s brusques 
té brave hainine ? 

G jB R c Y. 

Ohl non, non, Martial, daigne me 
|>ardonner ; mais ta présence m'accable* 
Je ne mérite pàsde paroître devant d'hon- 
nêtes gens. 11 ne me faut plus devant les 
yeux^que des monstres comme mxsu 

La femme de martial. 

O ciel ! que vous est-il 4on€ ^ivé ? 

G £ R c Y. 

Ne me demandez point ce que je vou- 
drois me cacher à mair-même. Que ne 
puis-je me dérober à la nature entière î 
Je ne lui dois inspirer maintenant que de 
l'horreur* 

M A R T I A.L. * 

Qui? vous, monsieur? Non , je vous 
'comiois. Cela n'est pas possible. J amais 
le iiis d un homme tel queM .de Gercy— 
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Q E c Y. 

K^achève point. Ton estime coroble 
mon opprobre. Tu vois un malheureux 
indigne du joiu*. La prqbiU , Phonneur f 
la conscience et la nature, tout ce qu'il 
y a plus sacrë sur la terre , il ne m'a 
fallu qu'une heure pour le violer 9 et 
ppiu' devenir le plus vil des hommes, 

G £ R A I N. 

Quoi l moasieur de Gercy...# 

G E R G Y. 

Ah { ne m'appelle plu9 de ce nom que 
je déshpoore. O ciel ! plonger dans Tem- 
barras un digne ami , ou enfoncer le 
couteau dans le cœur de mon père 1 Ça 
n'est plus qu'à cette horfible ^ilternative 
que je suis réduit. 

Q E K u A 1 JS . 

Qu'ai-je entendu ? Vous dont j'exal- 
tpis en ce même instant la sagesse devant 
ces braves gens 9 vous auriez ^të capable •% 

Q E K G y. 

Qui 9 Germain , accable^^moi do rc"- 
proches, ^e ne suis pa^ mêxpe digue 
4'iaspirer la pitié» Jjq^ barbares ! Je nc^ • 
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demandois qu'à leur rendre ce que }é 
leur avois gagné sans le vouloir. JPim—* 

plorois contre moi la fortune pour nio 
débarrasser plus promptement d'un gain 
qui m'impoitunoit , et que je mcprisois« 
Elle n'a que trop bien servi mes vœux, la 
cruelle! Enveloppé de tous les côtés à 
la fois, embarrassé dans leurs enjeux 
compliqués,' ma tète s'est perdue; et 
me suis dépouillé, non seulement da 
tout ce que j'avois, mais encore de cette 
somme qui devoit m'être si sacrée. Gours^ 
Germain ; porte cet argcntà Versac. Que 
ses complices et lui se partagent leur 
proie. . • 

G E R M A I I^. 

Qu'osez — VOUS dire, monsieur? Cet 
filment est-il à vous pour en disposer ? 

G E R C' Y. 

Je ne le sais que trop , malheureux qtie * 
je suis! Mais hàte--toidem'obéir. Proiito 
démon égarement pour exécuter ^mes 
ordres. IN'attends pas que ma raison soit 
revenue pouf me contraindre à les de^* 

^vouett • • 
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Non, moasienr , n'y comptez pas. Ma . 
fidëlitë même m'oblige de vous désobéir* 
Cet argç0t u'est qu'ua dépôt entre vos 
roaias. Il vous a été remis par M* de 
Venieuil, pour satisfaire à d^ engage-» 
zûeas dont il répond. Et vous iriez trahie 
sa confiance pour de perfides joueurs ? 

a B A C Y* 

Et que veux-tu qite ^e détienne ? Ne 
sais- tu pas combien les dettes du jeu 
sont sacrées entre nous? O lois funestes, 
qu'un faux honneur m impose 1 

G £ & M A I li » 

Ne les accusez pas y monsieur. Il ne 
faut vous en prendre qu'à vous seul. Ces 
lois étoient établies pour tous empêcher 
de risquer au-delà de ce que vous pouviea; 
perdre. Vous le savez mieux que moi- 
même. Voilà, ce qu'il falloit entendre 
dans votre cœur , au lieu de vous exposée 
à TOUS avilir par d'indignes regrets* 

La femme de m a R T i a £. 

O M. Germaia i vous voyez son 44*» 
Toma III. Qi 
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i68poir. Ne l'accables pas^ ye yom eu 
supplie. 

K A E T I A i;» 

Oui ^ ma femme a raison» Nous n1a-« 

vons pas de temps à perdre en vains re- 
piroches» Il faut agir , et non se d&oler« 

G s R c T. - 
H^las I et que puis-je faire ? 

M A R T I A 1^.. 

Ce n'est pas vous , monsieur. Vos 
^ngagemms ao regardent plus que moi 
seul. 

o S & e r« 

Quoi 1 tu Toudrois...» 

M <A R T I A 

Quand mon sang est à vous^ ma petite 
fortune vaut-elle qu'on en parle ? 

G £ a c Y. 

Ail ! que dis-tu , Martial? Non , non ; 
|e te défends..*. 

M A R T I A £« 

Vous ave£ perdu tous vos droits , et 
Ifioi je YiQUê d'acquérir tous les miens. 
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G £ E G Y. 

De quels droits oses-tu parler ? 
M A a X X A 

De ceux qui me donnent les inDoni'^ 
brables bienfaits qu'a rëpsndus sur moi 
votre père 9 et ce que vous-^même vous 
avez fait pour moi ce matin. 

G E R c Y. 

A quelle nouvelle humiliation je me 
vois réduit l 

M A A T I A X. 

Que parlez-vous d'immîlîatioû ? Je 
âevoîs donc me tenir humilié des secours 
de votre père ? Ah ! bieo loin d'en rou«- 
gir, j'étois lier au contraire de les rece- 
voir, parce que )e m'honorois de son 
amitié. Mon cœur me disoit que je pouiw 
rois quelque jour lui en témoigner ma 
reconnoissance. Cette occasion est ve* 
iiue, et je ne la céderois pas au prix de 
mon sang. ^ 

G £ R c r« } 

O digne Martial ! et que préten|ai*tu 
fciire? V . 
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M A R T I A 

Il ne vous convient pas de l'apprendre. 
Vous ne le saurez que lorsque tous vos . 
embarras seront iinis. 

• G £ R G 7* 

Ne suis-je donc pas assez dégradé? 
Vieux^tu me faire perdre jusqu'au der- 
nier, sentiment d'honneur ? 

JH A R T I A L. 

I 

L'honneur , monsieur ? Ce n'est pas à 
tin vieux soldat qu'on peut en apprendre 
les, lois. Le vôtre ne m'est pas moins cher 
que le mien , et je saurai nous le conser— 
ver à toua deux* 

G £ R G Y, 

a 

Ah ! le t*en conjure ; laisse-moi sup- 
porter tout le poids de mon crime. Je ne 
mérite que trop d'en être accablë* 

4 IK A R X I A L. 

Et moi donc , que jae mçntois-ie pas 
en \ou6 abandonnant de sang froid ? Je 
co0&ois un nom pour votre faute : je rfea 
GOi^oitrois pas pour mon indignité* 
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G £ R G Y. 

Homme généreux, mais crael^ que' 
me demandes-tu. 

H A a T I. A L. ^ . 

Hien, rien ; pas même votre aveu. Je 
n'en ai pas besoin 9 et ]e dois vous ser-- 
vir malgré vous. Les momens sont trop 
chers. Il faut empêcher que cette affaire 
n^éclate 9 ou vous êtes perdu. Fassel^ un 
moment dans ce cabinet pour y recueil- 
lir vos esprits , tandis que nous allons ici 
prendre des mesures pour vous sauver* 
( // entraîne Gercj vers Le cabinet , l^jr 
Jait entrer^ et tire la porte après lui. ) 



SCENE VI. 

MâRTIÂL, sa femme et ses enfans, 

GERMAIN. 

MARTIAL. 

IMTa femme , mes chers enfans^ écoutez- 
moi. Vous voyez la situation afireuse où 
%^ trouve le jeun« M. de Gercy. Vous 

G 3 
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êtes-vous bien pénétrés de tout ce que 
nous devons à son père? Sentez-vous 
quelle eût été ma destinée sans ses bieor 
faits? Si j'ai pu jusqu'à présent vous 
mettre à l'abri du besoin ; si j'ai pu vous 
procurer des secours dans vos maladies f 
si j'ai pu fournir aux dépenses de votre 
éducation, c'est à lui seul que )^en suis 
redevable. Eh bien! ce digne bomme va 
mourir de douleur ^ s'il apprend ce qui 
vient d'arriver à son fils. Ën lui en dé- 
robant la connoissance , il ne tient qu'à 
nous de lui conserver la vie , comme il 
nous l'a' conservée. Nous n'avons qu'à 
choisir, ou d'être ingrats , pour sauver 
une petite aisance que le ciel nous reti- 
reroit bientôt dans sa malédiction , ou de 
faire notre devoir en la sacrifiant de nous*^ 
mêmes. Je pourroîs prendre mon parti 
sans vous consulter. Je pourrois juger 
tout seul s'il faut donner ou la vie ou la 
mort à notre bienfaiteur* J'aime mieux 
VQixs en abandonner le jugement. Mais 
jSongez aussi que c'est de ma vie ou de 
ma mort que vous aUez décidei:* 
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La femme de martial.* 
O mon ami! peux-tu douter de ma 
xdsolutioû ? 

MARTIAL. 

£t vous , mes enÊiDs ^ et vous ? 

L£S SKFANS. 

O mon papa ! plutôt souffrir, plutôt 
mourir que d'être mëchans* 

31 A R T I A L. 

Je n'attendois pas d antres sentîmens 
de ma famille ; et )e vous en aime plus 
que jamais. Allez, mes amis, allez at^ 
tendre à la maL^son ^ que je puisse vous 
exprimer toute ma tendresse* 



SCÈNE VII. 

* 

MARTIAL, GERMAIN. 

G £ R M A I N« 

0 M O N cher Martial , l'admiration oit 

je suis de ta générosité vient de tenir 

jusqu'à présent ma langue enchuînës 
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dans le silence* Mais non , je ne puis le 
soulTiir; il ne fuut pas que la faute de 
mon maitré tt coûte le bien de ^tes 
eniiuis. 

MARTIAL. 

Qu'appelles-tu lenf bien? Il n'est ni 
à eux oi à mol. Jl appartient toujours 
à mon bienfaiteur ; et c'est à lui que je 
le rends dans la personne de son fils* 

GERMAIN. 

Toi, qui es un si bon père , ne sonores- 
tu p^s que tu te dois d^abord à ta faoûlle? 

M A it T I A X. 

M. de Gercy n'avoit-il pasl la sienne 
lorsque j'ai reçu ses bienfaits ? 

G £ K M A I Nf 

Quoi ! tu perdre is dans un moment le 
fruit de dix 'années de travail et d'éco«» 
nomie ? 

M A K T I A L. 

Il me seroit bien plus affreux de perdre 
le fruit de cinquante ans d'honneûr« 

. G E R M A I 

Je eonnois Viionncux coxamc toi ; et 
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cVst peut-être fexagérer à toi«>même co^ 
qu'il te demande. 

MARTIAL. 

Ecoute , Germain , ne crois pas que je 
me laiase emporter à l'orgueil de m'ac- 

quitter d'uue manière éclatante eavers 
M. deGercy. Ahl je l'aime trop pour 
ne pas lui sacrifier jusque^ à mon amour- 
propre. Le sang froid , qui esl le partage 
d'un vieux guerrier; m'a laisse voir d'un 
coup-d'œil cette affaire dans toutes ses 
suites. Pour peu qu'elle érlate, ton jeune 
maître perd tout--à-^coup l'estime qu'il 
avoît acquise, et celle qu'un jour il doit 
mériter- Sa faute, qui tient à la noblesse - 
même de ses sentimens^ ne sera envisagée 
dans le monde que comme l'action d'un 
joueur forcené. Flétri par la honte, et 
croyant n'avoir plus rien à perdre , il se 
plongera dan^s tous les excès de ses cama— ' 
- rades pour éviter leurs railleries, ou s'en- 
gagera ^ans mille querelles pour les 
repousser. Et si cette aventure alloit jus- 
qu'aux oreillesde son père! O &ermain ! 
toi qui le connois , conçois^tu quelle ser* 
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roit sa clonlenr? Axi lieu des espëiraoces 
qu'il a fondées sur son fils pour l'illustra* 
tiun de sa famille , il ne verroit plus en 
lui que sa mine et son opprobre. Et moi, 
qui n'existe que par ses grâces 9 je le 
. livreroiô à ce désespoir ! Nou , non , mon 
ami ; la misère , la mort , rien ne peut 
m'e£Q:ayer autant qu'une si horrible pers« 
pective. 

GERMAIN. 

Oui y sans doute , Martial , il faut lui 
épargner cette désolation. Mais M. d» 
Verneuil...» 

MARTIAL. 

Ab! Germain , qu'il ignore aussi toute 
eette afiaire. Ton jeune maître en a de 
trop justes reproches à craindre , pour 
que je l'expose à sa sévérité. 

G £ a AI A I N. 

Tu ne le connois pas. S'il est sévère 
pour lui*mênie , il n'a pour les autres que 
de 1 indulgence et de la douceu^ 

MARTIAL. 

li'iiuporte, I! n'est pas père commo 
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moi^ CSomment sauroît-il ce qu^oq doit 
pardonner à rimpradence de la jeunesse ? 

GERMAIN. 

Tu peux du moins le lui faire sentir* 
Va le trouver y Martial , et.... 

MARTIAL. 

Qu'ai-Je besoin de lui , lorsque Je peujc 
agir par moi*même ? Si je voyois ton 
maître roulant dans un abyme , irois-je 
chercher M. de Verneuil pour le sauver? 

GERMAIN. 

. Il est plus en état de faire ce sacrifice* 

f MARTIAL. 

H ne le doit pas autant que moi. 

GERMAIN. 

Mais 9 tu le sais ^ il en à contracté Ven^ 
^gement. 

U A & T I A L. 

J'en ai un plus ancien et plus sacr^« 
Il n'a répoudu que sur sa boursç; et moi 
j'offre tous les jours dans mon cœur à 
M. de Q^ercy, nioî y mes enfans y mon 
sang et ma vie , tout ce que j'ai , tout ca 
que je suis. Voilà les garans de ma re— 
coonoissance ; voilà le gage d'une dettp 



^4 l'SS JEUNES OFFICIERS ^ 

bien plus sacrée j et je veux Tacqultter^ 
Va, Germait! , va rejoindre ton maître^ 
Craignons de le laissa tomber dans le 
' désespoir. Sensible comnae il l'est àllion- 
neur , x'ette première faute lui sera une 
leçon étemelle* Elle vaut mieux peut- 
être pour lui que dix ans de sagesse sans 
épreuve* Adieu , Germain , je prends cet 
argent. Ses dettes du jeu vont étrepayées^ 
et je sais comment satisfaire à tous ses 
autres créanciers. {Germain veut lui 
répondre. Martial ne lui en donne pas 
le temps , et il sort. Germain les^e les 
bras au ciel^ ei passe dans le cabinet où 
est son maître. ) 

te 

9 

» ê • 

0 

riN DU ACTE. 



ACTK . 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 



GERCT^ GERMAIN. 



G£RCY sort de son cabinet , et s* avance 
une lettre à la main, 

I 

Oui , c'en est iait , ma résolution est ^ 
prise ; et cette lettre apprendra tout à 
, mon père* 

6 £ E M A I N. 

Oh ! monsieur , quel coup affreux vous 
alle2 lui porter ! 

G £ R G Y. 

Mon cœur en est déchirë d'avance ; 
mais riionneur me dit qu'il ne me rest« 
plus d'autre pkrti, 

Tomé III. fi 
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GERMAIN* 

Hclas ! il est bien criieL 

a S R C Y. 

Ëh ! qui le sent mieux que moi ? Je 
nVuraipas un moment de repos jusqu'^aii 
départ de cette lettre fimeste* Mes in- 
quiétudes et mes remords la suivront 
vers la aiaison paternelle. Et quel mo— 
ment^que celui où je me dirai : C'est à 
présent qu^elle arrive dans ma famille , 
pour y porter la désolation ! 

£ E M A I K« 

Je ne puis moi-même en soutenir la 
pensée. 

G £ R c Y« 

. Je me représente les domestiques se 
disputant à qui recevra le premier cet 
ëcrit des mains du courrier pour le pré- 
senter à mon père ; ce père tendre se re- 
fusant de goûter tout seul la joie qu'il 
Ven promet , et courant la partager avec 
«a femme et ses enfaas. Déjà la famille 
entière est rassemblée dans la salle du 
château. Tous, le cœur palpitant, le 
plaisir daui^ Içs jeuy^ çt s9U>rif» wr 
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lèvres , attendent en silence les chère» 

nouvelles. La lettre fatale est déployée > 
on en eonimence la lecture 5 et bientôt 
toute cette joie est changée en conster-^ 
nation. Ce iils , ce frcre adore , n'est plus 
qu'un objet de mépris et d'horreur. Le» 
domestiques se dispersent, mes sœurs pâ-* 
lissent, ma mère s'évanouit, mon père 
indigné déchire la lettre, et la malé'* 
diction échappe peut-être de sa bouche..* 
Non, Germain 3 jamais ce tableau ne 
s'eflacera de mon esprit ni daps la veiUo 
ni dans le sommeil. 

G £ E M A I N« 

Oh ! monsieur, je vous en conjure ^ ne 
TOUS livrez pas ainsi au désespoir. M. de 
Gercy se souviendia toujours qu'il est 
TOtre père. 

G £ H c Y« 
iN'ai'-je pas oublié que j'étoîs son fils? 

G £ R AI A I N. * 

Votre repentir et sa tendresse vous au^^ 
ront bientôt rendus Tuu à l'autre. 

Ha 
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G E R C Y. 

Oh I si je pouvois concevoir cette es« 
péranrc! Oui, mon père, eu voyant ma 
faute» tu verras du moins mes regrets; tu 
verrais ma coniiance en ton amour. JVu- 
rai fidèlement observé la promesse que 
je te tis en nous séparant , de t^insrruire , 
sans réserve , de toute ma conduite. Je 
me serai livré à tes reproches , plutôt que 
de mettre dans Pembarras ton ami le plus 
cher , ou l'homm^ généreux que tu as 
comblé de tes bienfaits* 

G js a M A I K. 

Mais , monsieur, si Martial avoit déjà, 
exécuté son projet ! J*ai fait ce que f ai 
pu pour IVn déteripiuer , je Tai trouvé 
iné branlable ^ et peu t-être^. . • 
6 £ R c Y , avec feu. 

Cours le trouver. Je crains qu'il n'ait 
pris pour un aveu Firrésolution où î'étois 
dans mon égarement Dis-lui qu'il me 
canseroit la peine la plus sensible s'il 
s'obstinoit davantage à vouloir se perdre , 
pour me sauver une honte que j'ai mé- 
tité«« 
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• G E R If A I ir. 

Oui , monsieur , j'y vole. 

G s R G Y« 

Fais4ui bien sentir que sa reconnoîs- 

sance n'en est pas moins satisfaite envers 
son bienfaiteur , et que malcttre estpleine 
de tous les sentimens qu'il a fait ëclater* 
Je devois sans doute cette consolation à 
mon père y pour tous les chagrins que je 
lui cause. S'il a le nEialheur d'avoir à so 
plaindre de son fils ^ qu'il apprenne en 
même temps qu'il lui reste mcore des 
amis qui sacrifieroient tout à la crainte 
de lui causer la moindre douleur. Cette 
peinture des sentimens du brave Martial , 
je l'ai vivement tracée j et mon père , ea 
m'en voyant si bien pénétré , sentira 
peut-être que je n'ai pu porter «ne at- 
teinte à son cœur qu'en m'oubliant moi-* 
même« 

' G £ R M A I jKr. 

. O mon cher maître! qui ne seroit 
touché de vos regrets ! Je ne sais plus si 
cette lettre ne causera pas à M. de Gercy 

H 3 
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aurant de joie que de chagria* Je cours 
parler à Martial, et je revieus tout d« 
suite auprès de vous. 

♦ 

S G È N-E I !• 

G E R C Y. 

O MOMENT funeste ! Mes créanciers 
vont venir. Qu'aurai-je à leur répondre ? 
ïls doivent maintenant savoir que j'aireçu 
de Targeut pour les satisfaire. Il faudra 
donc leiu* avouer le coupable usage que 
j'en ai fait ^ et solliciter un rëpit qu'ils 
me 'refuseront peut-être y. ou qu'ils ne 
m'accorderont qu'avec mépris. Dans 
quelle afifreuse situation me suis-je plongé 
par une seule erreur! Je me suis ôté jus** 
qu'au droitde recouric à l'amitié de M de 
Verneuil! De quel front oberois-jo me 
présenter devant lui , après avoir si in- 
diguemeut abusé de sa noble çonfiance ! 
Qui sait même Stil poiirroit me donner 

les secours que j'jrois implorer ? Ab ! il 

4 
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connoîssoît trop bien mon père^ pour 
avoir cru devoir se tenir prêt à remplir 
sa garantie! Pourquoi faut-il qu'il ait 
aussi daigné se £er à moil 

P 

SCÈNE III. 

GERCY, VERSA C« 

y £ R s A G. 

CoMMEKT donc, Gercy, je viens te 
faire compliment de ton exactitude. Il y 
a plaisir de jouer avec toi* On n'attend 
pas après son argent* 

e £ & G Y# 

puisque vous Tavez reçu , monsieur^ 
que me voulez-vous encore ? 

V E R s A G. 

Te faire une visite d'amitié. 

G E R G Y 9 sècliemenU 
C'est beaucoup d'honneur pour moi, 
et Je uc l'atteudois pas , assurément^ 
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V E R s A C/ 

Est-ce que tu es fâchë ? Je te croyoîs 
plus ferme pour soutenir un moment de 
mauvaise fortune. Tput est oublié après 
le jeu 9 et Von n'en reste pas moins bons 
amis qu'auparavant. 

G £ R G Y. 

Mais auparavant 9 notre liaison n'étoifc 
pas , je crois j bien intime. 

y £ R s A c. 

Voici une occasion qui peut la res- 
serrer. C'est URe €olie de se rebuter pour 
un caprice du sort. Une autre fois tu seras 
plus neureiH, et tu pourras aisément ré- 
parer tes pertes. Nous ne sommes pas si 
ïétlfs que toi , et nous te donnerons ta 
revanche aussitôt que tu auras reçu de 
Targeut, ou aujourd'hui même s il t'en 
reste encore. 

G £ R c Y. * 

Non , non , je vous en tîeqs quittes 5 
et je ne vous la demanderai jamais. 



V R s A C. 



Mais , tant pis. Voilà le mal. J'ai com- 
mencé , comme toi , par perdre quelque 
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chose, et j'aurois été biçn dupe de m'en 
teair à ce premier ess^i* 

6 E R C Y. 

Le mien met. suffît. 

V E R s A c. 

Je te passe cette idée dans un premier 
mouvemeot d'humeur. Mais j'espère 
qu^ln peu de réflexion te rendra bientôt 
plus avisé. C'est comme si un général 
se retiroit pour avoir eu quelque désa- 
vantagée dans une escarmouche, tandis 
qu'il peut encore tenir la campagne. ' 
G E RCY y d'un air dUfonie. 

'La comparaison est tout -à -fait 
exacte. 

V E R s A c. 

. Beaucoup plus que tu ne ^penses* 

G E R c Y. 

Vous regardez apparemment le jeu 
comme de notre métier autaut que la 
guerre ? 

V R s A G. 

Il en est au moins l'image. Cest une 
école où Ton peut apprendre comment il 
faut tantôt serrer de près sou ennemi^ 
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tantôt se replier sur soi-même j exagérer 
tour-à— tour se^ forces ^ et les dissimuler; 
céder un petit terrain pour en reprendre 
davantage ; avoir l'air d^ofFrir le combat 
lorsque Ton songe à la retraite ; et ne 
livrer enfin bataille qu'ayecla certitude 
de la victoire. 

G s R c Y. 
Voilà nn de5 taiL fort savant : vous n'j 
avez publié que les embuscades* 

V £ & s A C. , 

Ecoute donc 5 elles ont aussi leur 
mérite. 

G £ Il C Y. 

Je ne vois désormais rien de mieux à 
faire pour nos rois , qué d'aller prendre 
leurs géiiëraux autour d'un tapis verd. 
Cela doit vous donner des espérances 
pour votre avancement. 

y £ a s A G. 
J'aime à voir que tu sais manier la 
plaisanterie. * A 

G E R c Y. ^ 

Ell-e ponrroîl aller trop loih. Je me 
Ifioma à vous djr^ encore sur le œcoi^ 
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toh y que vous me paroîssez un ennemi 
beaucoup trop redgutabljS , et que toute 
mon élude , à l'avenir , sera de veiller 
sur mes possessions y sans prétendre 
^mais rien empiéter sur les vôtres , ni 
même songer à regagner celles que J^ai 
perdues* 

V E R s A C. 

Va, va 9 l'esprit de conquête ne man«-> 
queru pas de te venir, avec les renforts 
que tu attends. ( La porte de l^anti^ 
chambre s* ouvre y l'on y voit paroitre 
M. Dubois y M. Denis y et M. Dupré ^ 
qui n'osent encore ^avancer. ) 

V E R s A c , les appercevant. 

M^iis j'apperçois un parti ennemi qui 
s'avance pour le piller. C'est mon devoir 
de t'aider à repousser ses attaques. 

G E R c r. 

Parlez mieux, s'il vous plaît, de cea 
lionnêtes gens. J'ai des affaires à régler 
avec eux , et je serois bien aise d êtrt 
seuL 
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y £ R S A C. 

Non , non f je ne te quitte pas : je 
veux l'apprendre à te débarrasser de ces 
iœportunâ. 

G £ K G r. 

Vous êtes trop bon y M* de Versac j 
je ne vous charge pas de ce soia» 

V E % S A C 

Tu as beau dire. Il faut apprendre à 
vlyreà ces coc^uins j ce sont cuic qui nous 
ruinent. Coitime si nôtre argent n'ëtott 
pas à nous pour nous divertir , tp.ndis 
ique nous avons des parens pour payer 
uos mémoires î 

SCÈNE IV. 

GERCY, VERSAC, M. DUBOIS, 
M* DENIS et M. DUPRÉ. 

T $ R S A G 9 ^avançant vers eux , malgré 
Gercx > qui Le retient 

E H tien I naessieurs, que voulez-vous ? 
f(i peine aye2-^yoU3 Uvrié vos dernièreei 

tçvuaitures , 
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fournitures ^ ét Vous voilà dë)à prêts à 
jaous rompre la tête de vo^importuuitéâ* 

M. D u B G I s. 
Nous n'avons pas affaire à vous , mon- 
sieur ^ dieu merci. 

y E R s A G* 

Qu'eutendez-vous par-là ? Est-ce qu9 

vous n'avez pas été payés de tout ce que 
vous m'avez fourni ? ^ 

M. D £ N I s. ^ 
Ce n'a pas été sans avoir attendu assez 
loAg-temps. 

V E R s A C. 

Vous êtes faits pour cela. 

M* B U P R i. 

Nous n'avons pas cette crainte avec 
M. de Gercj. Il est aussi exact que son 
;digne père. M. de Yerneuii vient dm 
régler nos mémoires j et il nous a pré- 
venu que nous pouvions en venir recevoir 
le montant. 

G E R c Y ai^ec embarras^ 

Vous me voyez au désespoir , nrie^ 
sieurs. Mais^ dans ce moment ^ par mol- 
heur 

Tome ni. l 
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M. 9 £ H I S. 

G £ R c y. - 
*I1 me $eroit impossible de vous satis*» 
iuire« 

M. DUBOIS. 

Et pourquoi, donc ? M* de Verneuii 
ne vous a-t-il pas remis ce matin uue 

lettre de change ? 

G JE R C Tv 

Il est vrai. 

M. DUBOIS^ 

£st--ce qtte vous ne Pavez pas encor» 
«nvoyé recevoir? ^ 

^ G. E R C Y. 

Je vous demande pardon* 

M. DUBOIS. 

On a donc rofnsé de l'acquitter? 

G £ R G Y. 

Elle a été payée tout de suite. 

M. DUBOIS. 

£n ce cas 9 qu'est-ce qui vous empêcha 
de nous payer nous-mêmes ? ' 

V B R s A G. 

Mais voilà des gens bien curieux ! 
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G E R C Y. 



Non y M. de Versac , leurs questions 
iont justes; je dois y satisfaire, et, quel- 
que honte qu'il m'en coûte y ]e, n'aurai 
d'autre réponse que la vérité? Oui, mes- 
sieurs , cette lettre de change \ou% 
ëtoit destinée ^ et je suis assez mal-» 
. heureux pour en avoir fait T usage lo 
plus criminel.. 

.])f. D £ if I s» 

Quoi ! monsieur, vous l'auriez perdu<i 
au jeu? 

6 E E G V. 

Je ne puis en disconrenîr. En fouaut 
hier, pour la première fois , au Pharaon , 
j'avois g 'gaé quelques louis à M de Ver- 
saïc et à ses amis. Ils m'ont demandé ce 
matin leur revanche. Mon dessein n'étoit 
pas de hasarder cette somme. Elle étoit 
restée entre les rq^ins de mon valet de 
chambre. La fureuf du jeu m'a emporté 
malgré moi> et je Tai perdue sur ma 
parole. 

I a 
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M, DUBOIS. 

. -Qu'importe, monsieur? Vous nous 
deviez au moins la préférence pour I# 
paiement. 

E R s A c. 

Doucement, s'il vous plaît. Si vous 
aviez été un peu mieux ëiev&, vou« 
saluiez que les dettes d'honneur, telles 
que celles du jeu , doivent toujours êtr» 
payées les premières. 

M. D E N I s , a Gercy. 

Mais , puisque M. de Versac est un 
de ceux qui y ous onb gagnés , et qu'U 
est de vos amis , ne pourroit - il pas 
attendre quelque temps , et vous laisser 
solder nos mémoires. 

VERSAC. 

Voilà une fart belle idée y en vérité. 
Je ne paierois pas avec cet argent mes 
propres dettes ; et vous voulez que ja 
paie les siennes ! Allons donc , vous t^j 
pensez pas. # 

l«r. B XT 1b O I s. 

I 

Je me doutois de Jta réponse. Dans 

le temps o^ôme où M. de Versac étoili 
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éousu d'or , n'ay ons-nous pas ët^ obliges 
d'avoir recours à son père pour être 
pay ës ? 

Eh bien ! (|ue ne vous adressez*vouâ 
de même au père de Gercy ? 

G s R G T. 

Cette démarche seroît mutile ^ mes-^ 
sieurs. Je viens de lui écrire pour Ptàs- 
truire de ma faute. Le courrier part de- 
main. Je ne vous demande que d'attendre 
son tetour. 



B u p A i« 



A quoi bon ce délai ? Puisque M* de 
Verneuil a répondu poiu: vous > il nous 
paiera sur-le-champ* 



G.E R c r. 



O messieurs ! je vous en conjuroi^ 
ne vous adressez point à hii. Je serois 
trop honteux qu'il fût obligé de remplir 
uu engagement qu'il n'a contracte que 
par une Juste confiance en mon père , et 
dont j'ai si crinuneUement abus^ 

13 
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JVI. D U B O I s. 

Que voiliez - vons , , monsieur ? Nous 
avous ])rLs nous-mêmes des engagemens 
'sur sa parole. IN ous aurons demain à 
payer, et nous* avons compté sur cette 
reatrée. 

G E R c Y. 

O messioiirs! voulez -vous me rcduiro 
éa desespoir ? 

M« DUBOIS. 

' Nous en sonames bien fâches; mais 
M. de Verueuil pourroît nous faire le - 
reproche de ne Favoir pas averti. Il 
ppuiroit se croire libre à notre égard; 
ou du moins , croyant la dette acquittée , 
il pourroit disf)oser d'uiie autre manière 
de la somme qu'il auroit mise en réserve 
pour nous payer à votre défaut. Il ne 
faut pas compromettre iiotre créance ; 
eî d'ailloijirs , je vous l'ai dit , nous 
Sommes pressés ^ et nous ne pouvons 
pas attendre. 

G E R c Y. 

Quoi 1 vous sc:i Ic2. asse^ cruels I et ]o 
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me serok abaissé vainement hi vous sup- 
plier ? 

V E R s A C« 

En vérité 9 j'admire ta patience y Gercy. 
Tu es trop bon. Il nous faut jeter ces 
drôies-là pai* la fenctre. 

M.* DUBOIS. 

Que dites-vous , monsieur ? et de quel 
droit osez-vous nous inçultei'? 

G E R c Y. 
M. de Versac , vou3 devriez consi- 
dérer que vous êtes chez moi , et que 
vous n'y devez ofiEenser pérsonne. 

' VERSAC. . ■ 

Tu crois donc , par des méaagemens ^ 
oLtenir quelque chose de leiu" dureté? 

\ G E R c y. 

Non, monsieur, jeneleiur demande 
plus riedi Ils sont libres d'usçr de tous 
leurs droits. Mais ni vous, ni moi, n'a- 
vons celui de leur faire des outrages» 

V E R s A c. 

C'est bien avec ces gens-là qu'il faut 
se piquer do délicatesse. Si ce n'étoit à ta 
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considération ^ je leur aurois dë)à coiipd 
les oreilles* 

M. DUBOIS. 

Je ne m'épouvante point de cette bra- 
vade. Mais elle ne restera pas impunie ; 
et je vais de ce pas en porter nies plaintes 
à votre colonel. 

y B R S A c« 
£h bien! allez. 

G c a G T. 
£b! messieurs 9 que prétendez -vous 
faire ? 

M, DUBOIS. 

Nous n'avons déjà que trop supporté 
ses hauteurs. Si nous étions encore in- 
sensibles à cet afiront » nous en rece» 
vrions tous les jours de pareils de ses 
camarades. Il faut qu'ils apprennent s'ils 
doivent traiter avec indignit(^ des gens 
qui n ont d'autre tort que de leur avoir 
fait des avances. ( A M. Denis et à 
M. Dupré4) Yetïezy messieurs^ suives- 
moi. 

» 

M. D B N I 9. 

Oui j allons ches le colonel» 
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!!• D U P E i* 

C'est un homme de bien , qui saum 
nous iaire rendre justice. ( Ils sortent^ } 



SCENE V. 

GERCYj V£RSAC. 

© E a c y. . 
FiLiGiTEZ-yous, M* de Versac.' 

Vous devez être bien satisfait de vous- 
même. Cëtoit peu de m^aroir mis dans 
la nécessité de commettre une actîoa 
honteuse ; grâces à vos soins ^ elle va 
recevoir toute la publicité que vous loi 
ave^i souhaitée. 

V JK E s A G. 

Est<-ce qu'il faut s'épouvanter pour un 
peu de bruit? Il sembleroit , à t'entendre, ♦ 
que cela ne fût jamais arrivé qu'à toi 
seuL Regarde la moitié de nos caraa^ 
sades» 
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G E R c y. 

^ Je ne croj^ois pas mériter d'être jet* 
maïs associé à leur renommée. 

V s R s A G. 

Il ne tiendroil qu'à moi de te faire 5 
au nom du corps, une querelle sur cette 
épigramrae. Mais je veux fapprendfe , 
par mon exemple , comment il faut sa- 
voir se mettre au - dessus de tous les 
propos. 

G £ R G Y. 

.Non ^ monsieur , gardez vos leçons^ 
Je m'en reconnois indigne. Je vous avois 
déjà témoigné que je desirois être seuU 
Vom mouriez épargné bien des cha^ 
grins par un peu de complaisance» 

Y £ R s A G* 

A la bonne heure. Je ne prétends 

point te gêner. De bons amis doivent 
se pardonner entre eux de petits accès 
4'humeur. Adieu , Gercy , je viendrai 
te revoir quand la tienne sera passée. 

GERCY. 

9e vous serais obligé de vouloir biea 
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tittendre que- je vous en &sse avertir* 
Ver sac éloigne , et sort en haussant 
les épaules^ et en ficaiianu ) 



SCÈNE VI. 

♦ 

G £ R C Y. 

Va 9 malheureux j que. tout soit rompu 
entre nous ! C'est toi qui m'as prëripitiS 
dans cet abyme effroyable. Le lâche I 
malgré ma froideur, mes dédains , et mes 
reproches , il m'adressoit encore les ex- 
pressions de la bienveillance et de la 
familiarité. Je lui eq ai dit avisez pour 
exciter lè pins vif ressentiment dans une 
ame élevée ; et il n'y a répondu .que par 
d'indignes plaisanteries. Oui , je le vois 
à présent, il n'aspiroit qu'à me rendre 
aussi méprisable que lui «même* Avec 
qui donc pourrai-je vivre désormais ? 
Sntouré de ^ens corrompus , je me' fais 
autant d borreiur qu'ils m'en inspirent* 
jDu moins^ avant mon crinoie^ j'avois ua 
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ami plein d'honneur. Aujourd'hui je me 
trouve réduit à le fuir , comme le plus 
terrible izutnimeot de mon supplice. 
Ciel ! n'est-ce pas lui que je vois ? ( // 
s^éloigne y et cache sa tête dans ses 
mains.} 

SGÈNEVII. 

M. DEVERNEUIL^GERCr. 

ÏIh bien! Gerey, pourquoi vousdétoiup» 
Xiez-vous à mon aspect? 

G X 11 G T. * 

Ah ! monsieur ^ n'abaissez point jus» 
qu'à moi vos regards. Je suis indigne de 
paroître à vos yeux. Si vous saviez...«« 

M. D £ V X.R N £ U I 

Je sais tout; je ne viens point vous acca- 
bler de' votre faute. Elle est assez grande 
pour que vous en sentiez de vous-même 
ïoute l'énomûtéi Je ne vous fais qu'un 

jceproche ^ 
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teprochoy G^est de me l'avoir laisaë ap- 
prendre, par un autre que vous, et de 
n^avoir pas tdmoîgaé plus de confiance 
à Fotre axni. 

G £ R G Y. 

Eh ! devois-Je espérer que vbus dai- 
gaexiez encore vous intéresser à moi ? 

M. DE y E a K £ U I L« 

Ke vous avois^je pas dit que j'tftois 
tout à vous ? Ce n'est sûrement pas dan4 
la position où vous êtes^ que je Fou- 
blierai, 

G E R c y. 

Ah 1 de grâce , n'ajoiitaz pas à mes 
tourmens , en me comblant de ces ttf« 
moignages de votre tendresse.* 

M« D £ V£RN£(JIL. 

Vous ne la connoissez pas encore. Je 
voulois vous devoir le plaisir de vous 
en voir faire Ti^preuve. Instruit de votrç 
faute, je vous attendois* Vous n'iâtes p^ 
irenu» me voici. 

G A a 0 

O mon généreux protecteur ! 
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J'aurois craint de vous eon^rametire ^ 
en retardant plus long-^temps» Je viens 
vous sauver la honte de rougir devant 
vos créanciers* 

G £ & G T. 

Hélas ! il est trop tard^ et je ne peux 
Iplus profiter de vos grâces. 

DE TERKEir I 

Gomment donc ? Achevez de m^iip» 

prendre 

6 E K c r. 

Ils sont venus* Un de ibes camarades 
l^est trouvé ici à leur arrivée» Il les a 
in^Uraitéa« Ils sont allés 3e plaindre au 
colonel 9 et ils l'auront sftranent inâ-« 
truit de ce qui me regarde moi-même» 

an* UE V £ K N X U I L* 

Oh 1 que me dites** vous ?\Jl va se 
fêter dans un fauteuil^ sur un çôté de 

la seèn^^ ) 

* 
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SCÈNE VIII. 

M. DE VERNEUIL, GERCY, 

GERMAIN. 

GERMAIN, à Gercy ^ sans appercevoir 

M. de Ferneuil. 

Je n'ai pu trouver Martial. Il n^esfc 
rentré chez lui que pour un moment; 
et sa femme ignore ce qu'il est devenu. 
Mais", mon cher maître, que s*est-il 
donc passé en mon absence ? En tra- 
versant la place d'armes, j'ai vu de loin 
le colonel entouré de vos créanciers. Il 
leur parloit très- vivement. Il est entre 
chez l'un d'eux, qui demeure sur la place. 
Il y a signé des ordres. Un soldat en est 
chargé , et le voici qui vient sur mes paSâ 
( On voit entrer un soldat. ) 



K a 
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SCÈNE IX. 

M. DE VERNEUIL, GtRCY, 
GERMAIN, UN SOLDAT.^ 

LE SOLDAT. 

« 

3VI. DE GERCY, je VOUS apporte tm 
ordre du colonel pour ^der les arrêts. 
Il viendra lui - même vous parler ici 
dans une heure* 

G £ & G Y. 

O ciel I 

L X S O L D A T« 

En vpici d'autres , que jé vais porter 
à M. le chevalier de Neuville 5 à M. de 
Versac et ^ à M. de Saint-Alban* 

M* DE YEKlïEUIL. 

C'en est assez. M. de Gercy obéira» 
Allez, mon ami, laissez-nous* 
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SCÈNE X. 

M. DE VERNEUIL^ GERCY, 

V' D ^ y Mi R If n u IlL^ 

A 

Ce n'est pas i?aoi qu'il faut çlaiiKÏre. 
J e sni^ un monstre indigne de toute pitiël 
Mais, mon père, mon pèrel après une 
humiliation aussi publique, que pensera- 
irildeBonâisit 

Que va-t-il penser de moi-même ? Je^ 
n'aurai donc été chargé de> remplii* ses 
devoirs auprès de vous que pour .vous 
voir périr sans vous sauver. Ah ! Gercy , 
Gercy , que ne veniez**vous aussitôt vous 
^tcr daas za^sl s@iji ! tçnois dcjà le> 

k 3^ 
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bras ouverts pour vous recevoir. Toute 
cette disgrâce auroit ëté prévenue. Cruel t 
étoit*ce à vous dëfier de moh amitié ? 

G £ a C Y« 

Je vous la rends trop funeste. Abjurez-* 
la, monsieur. Vous, dont l'âme est si 
noble 9 par quel sentiment pouvez^vou^ 
tenir à un homme qui vient de se dé- 
grader ? 

M. D £ V £ & K £ U I 

Far l'assurance de. le voir se relever de 
sa chûte. Oui, Gercy, vous m'êtes encore 
plus cher par vos remords* 

GERCY* 

Que ne peuvent-ils me délivrer, par 
leur violence , d'une vie trop odieuse poiur 
la supporter ? 

Non j mjDn ami ; ne laissez point abat- 
tre votre courage. L'hoimeur même vous 
fait une loi de vivre pcmr expier un fa-» 
neste égarement. Je soufire d'être oblige 
de vous abandonnée un instant à vous-^ 
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même dans votre désespoir. Mais il faut 
que je me rende chez le colonel. Il est 
de toute, nécessité que je lui parle avant 
qu'il se rende chez vous* Je veux cher*- 
cher à adoucir sa justice sëvère. Ah ! 
Gercy , Gercy , que n'a-t-il mon cœur 
pour vous juger i 



FIN DU QUATRI£M£ ACT£« 
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Il " ■ • I I . ' . .1. 

A C T È y. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LE COLONEL, M. DE VERNEUIL ^ 

GERMAIN. 

( Germain ouvre les deux batlanç d^^ 

la porte pour faire entrer U colonel 
dans le salon. 

XE COLONEL /a Germain , après avoir 
tourné l^sjrçux de tQus oôlés» 

jB s t--<2 jl que vQtre maître; n^est pas. 
ici? 

G. X % M A I 10 • 

Je vous demande pardon^ monsieur 
!• comte » il est dans c;e cibioet* Hélas !; 

/ 

y 

y 

* / 

/ 
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de quelle tristesse il est accablé ! Il avoit 
écrit unis lettre à son père ; il vient de lui 
en écrire une seconde j après l'avoir re- 
commencée vingt fbisl J'étois debout 
dans un coin. Je vovois les larmes cou- 
1er le long de ses joues, et tomber sur 
son papier. Il n'y a jamais eu de àoxk^ 
leur aussi profonde que la sienne* 

LE caLOKEL. 

% 

Retournez auprès de luL Qu'il ne 
vienne point encore. Je le ferai appeler 
lorsqu'il en sera temps. 

O E R .M A I N. 

Oui, monsieur le comte« Jevais Fa* 
Tertir de se tenir prêt à .vo« ordres» ( Il 
passe dans le cabineL ) . 
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S G È lî E I L 

LE COLjONEL, M. DE VERNjEUIL. 
X. OS TIAHEUXIi* 

I 

Vo V s l'avez entendu . mon colonel ? 
Oserai*je vous renouveler encore mea 
iupplications ? 

L£ COLONEL. 

'Non , M. de Vemeuil , cette afiaîre 
a fidt trop de lirak pour être assoupie. 
Xie malen est venu à un excès que je ne 
dois plus tolérer* Je vois la plupart dcii 
jeunes officiers de mon régiment se livrer 
à des parties ruineuses y et négliger leurs 
exercices et leurs devoirs. Je vois tous 
les jours s'élever entre eux des querelles; 
je les vois contracter des dettes ^ et outra- 
ger ceux qui leur rappellent leurs enga- 
gemens. Je viens de recevoir des plaintes 
Uès-vives; et je veux profiter de cetto 
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•ccasion pour faire éclater une sévérité 
qui réprime les coupables y et qui arrête 
-^eux qui pourroient le devenir. 

w/b i r E i K E tr i lI* 

• Ah! mon colonek^ne confondez pas 

avec eux le jeune Gercy. 

LE COLONEL. 

entendu avec plaisir ce que vous 
m'avez dit pour le justifier. Mais , après 
les conseils et les exemples qu'il a reçus 
dans sa famille , il mérite peut-être plus 
de reproches qu'un autre. 

M. DEYERNEUIL. ^ 

Sa faute , vous le savez y ne tient point 
d'un oubli de l'IioMneur. Elle ne tient 
qu'à l'inexpérience et à ^impétuosité dm 
son âge* 

L£ C0L01?E£« 

C'est pour cela même qu'il a besoin 
d'une leçon plus forte pour le frapper* 

M. D E V E R N E U I L. 

Ah ! de grâce y ménagez son ame sen-' 
«ible. Souveaez-vous de 1 estime et de 
Famitié que vous avies pour son père» 
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/ LE COLONEL. 

t . . • r • # f • « * 

Ces séiitimeûs sont toujours chers à 
mon cœur. Gercj lui-xn^âme m'inspire un 
très-vif intérêt. Je crois lui en donner 
«D ce moment une preuve, en veuant 
chez lui , au lieu de le mander chez moi. 
J'ai voulu éviter Téclat , jet ne pas lui 
donner de témoins de sa honte. Mais, 
après ces mënagemens^ je dois à ma 
justice de lui laisser exercer toute sa 
rigueur. 

H.BEYEENEUIL. 

Ah ! si vous aviez vu co^upe moi ses 
regrets et ses remords ! 

LE COLONEL. 

Quels qu'ils soient ^ il &ut leur creuser 
une trace encore plus profonde dans son 
ame.Mais voici ses coupables séducteurs 
que j'ai fait appeler ici. C'est par eux que 
je dois commencer. ( On voit paroîire 
dan$L*auUchamhre lechwaUerde JVeu^ 
ville , r ersac et Saint* AlboH. Le colo^ 
n«l leur/ait signe d'avancer, ) 
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SCÈNEIII. 

LE COLONEL, M. DE VERNEUIL , le 
«heviOief D£ îj£U VILLE, VEKâAC «t 
SAINT-ALBAN. 

LE GOLON£L< 

M. i,E GHEVALiEE de Neuville, no 

^utee-vous rien qui vous fasse. craiadio 
• 4^ paroître en ma présence? 

lie chevalier dje KEuyiliLfi. 

Moi 9 moQ Qolonel? 

L£ COLÛNJEL. 

Oui, voiis-mcme, monsieur* £t, pui$« 
que vous semblez Pigaorer, je vai^ vou^ 
en instruire. Il est passé dans cette vilio 
un ofiicler à qui ses supérieurs avoienfe 
.confié de Pargent pour aller lever des 
recrues sur la frontière. Vous êtes allé 
à sa rencontre j et vous vous êtes engagé 
avec lui dans une partie de jeu dont il 
a été la victime. Croyes^-vous qu'il soit 

Tome m. lU 
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bien louable d'csotraîner un de vos pareils 

dans le déshonneur, en lui fahant violer 
le dépôt dont il étoit chargé ? 

Le chevalier 1>E NEUVILLE* 

Mais, mon colonel, je ne l'ai pas forc4 
à cette partie. Il la de^iroit autant qua 
moi. 

Xi£ COLONS L. 

Je suis mieux instruit , monsieur. Maïs 
qu^importe. Si cette séduction n'est pas 
votre ouvrage, deviez-vous jouer avec 
un homme qui se déshoiiotok en entnsuit 
au jeu? (i^e tournant vers Saint^Alban 
et Ver sac. ) Pour vous messieurs , je 
ne vous demande point quels é|;oient vos 
motifs^ en cherchaut à faire perdre à 
M, de Gércy le goût qu'il avoit gour son 
flievoir. Il ne vous conviendroit pas plus 
de me les dire y qu'à moi de les apprendre^ 
«Te vous denaanderai seulement comment 
il peut se faire qu'il ait pe;rdu une somm» 
aussi forte avec vous ? 

V £ R s A 

Mais ^ ruon colonel^ c'est paille caprice 



DRAM E, ' 1^3 
de la fortune. Les chances entre nous 
ëtoient égales. , 

LE COtbNKX. 

Non 9 messieurs , vous me permettrez 
àe vous le dire, elles ne Pëtoient pas. 
Vous avez une longue habitude du jeu , 
M. de Gercy n'en est qu'à son appren- . 
tissage. Vous en connoissez toutes les fi- 
nesses; il a le bonheur de les ignorer. 
Vous avez joué de sang iroid; il ne 
pouvoh jouer qu'avec passion. Vous 
aviez donc sur lui des avantages réels ^ 
dont vous avez abusé. Qu'avez-vous à 
répondre? 
SAiNT-ALBAify avec embarras^ 
Mon colonel... • ' 

Ce silence est votre arrêt , et je l'atteuft 
dois pour vous condamner; mais aupa- 
ravant je dois vous dire , messieurs y 
combien il me paroît étrange | qu'avec 
xine pension aussi modique que celle que 
vous recevez de votre &mille , vous puiÎB* 
siez mener un train aussi fastueux. D'où 
vous viennent ces voitures élégantes, ceai 

L z 
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chevaux , cea bijoux , ces habite magnî^ . 
fiques ? QueU sont vos moyeps poui;/ 
subvenir 4 toutes ces dépenses ? Vous ne 
pouvez les fonder que sur les ressoucees 
du jeu. Mais si ces ressources ne sont pa^ 
infaillibles , conoune je dois le croire , 
. comment osez^vous compromettre sur 
des e^ërances trompeuses et votre hon- 
neur et la sûreté de ceux envers qui vous 
contractez des engagemens ? Je me sui» 
borné jusqu'à ce jour aux avis et aux ré- 
présentations. J'ai choisi, les voies lea 
phfs douces pour ramener l'ordre dans 
le régiment que j;Jai Thonneur de com- 
jot^auder- Ces moyens ont été inutiles ; 
et je saurai en employer déplus efficaces* 
Cest un exemple que je dois aux chefs 
des autres corps. Vons servirez à Pëtablir^ 
Allez y messieurs » rendez-vous à vos ar- 
rêts ^ et ne manquez pas 9 je vous prie ^ 
de les garder exactement , jusqu'à ce que 
le ministre , à qui je vais rendre compte 
de votre conduite, ait prononce sur votre 
destinée. ( Fersac est prêt à ^éloigner y 
avec le chevalier de JMewiUe et Saint-^ 



BRAME. 1^5 
'Aïban. Le colonelle reUent.^DemennsZf 
M. de Vi^rsa^' 



S C È.N ÏY-. 

X.K COLONEL , M. DE V£llNEUlL , 

TERSAC. 

Q jU^sx.i6£z«-vou s encore de moi ? 

IX C O JU G N. s l/ 

Je veux TOUS rendre témoin d^m 
dévoir qu^il me reste à remplir pour 

Four moi , mon colonel ? {On voit po 
itoiirê MMf,jDlftbfiis., D^is^ et Dupré.\ 



9 
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SCENE V. 

LE COLONEL, M. DE VERNEUIL , 
VERS AC , M. DUBOIS , M. DENIS , 
M. DUPRi. 

LE GOLOMSK. 

t 

V E N E z 5 messieurs. Vous avez été in- 
$vAtés parM.deYersac. Vous demander 
une réparation de cet outrage. Elle vous 
est due. ( IlSte son chapeau. ) C'est moi 
qui vous eo fais des excuses^ que je 
vous prie d'agréer. 

M. DUBOIS. 

Oh ! monsieur le comte , ce n'est pas 
de vous que nous prétendioa^ les re*-^ 
cevoir. 

LE co£o:kxi;* 

J'ai voulu les rendre plus éclatantes* 
{^ji F ersac. ) Après cet exemple que je 
donne, nionôi(3ur; vous devez penser qu^ 
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je ne soui&irai pas à l'avenir qu'on in- ' 
suite impunément d'honnêtes citoyens* 
Je vous prie de vous pénétrer de cette 
leçon , et de vouloir bien en faire part à 
vos camarades. Je ne vous retfens plus* 
( Fersac se retire^ avec des marques de 
confusion et de dépit. ) 



SCÈNE V L 

LE COLONEL, M. DE VERNEUIL, 
M. DUBOIS., . M. DENIS > M. DU- 
PRÉ. 

Jftl. I> £ y £. R N £ U I L» 

H ! mon colonel , je vous en conjure 
pour la dernière fois j après ces actes sé- 
vères, de justice, que votre rigueur se 
laisse f nfiq désarmer. 

L£ COLONEL. 

Je sais, monsieur , ce que mon devoir 
jn'impose. Allez , je vous prie, thercbœ 
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votre jeune arak de Ferneuil pMse 
dans ,le cabinet où Geniy^ est refiré 
avec Germain.. } 

SCÈ N E y II. 

f 

t^S. COLONEL^ M. DUBOIS^ 
M. D£NIS, M. DUFR£. 

l^S COÇOKSK. 

J fc VOUS avois prîë^ messieurs , dVppot^ 
^er V03 mémoires. 

2^.. D n n o I ^ 

Nous les avons* M. le comte* 

I.E COL G. Kl L. 

• * • 

lirondriez-vous bien me les eonlSer?^ 
Q Chacun d^eux lui remet son mémoire.)^ 
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SCÈNE VII 1. 

"LE COLONEL^ M. DE VERNE UIL, 
6ERC Y , GERMAIN , M. DUBOIS , 
M. DEMIS, M. DVPRÉ. 

S iMi^ajicc lentement , conduit 
par M. de Femeuil. Il paroû saisi de 

honte y et plongé dnns la douleur., y 

Approc 

GermsLÎn , tenez-vous dans l'anticliambre^ 
et empêches que Ton ne vienne nput 
interrompre. ( Germain se retire.^ 
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SCÈNE IX. 

LE COLONEL , M. DE VERNEUÏL, | 
GERCY ^ M. DUBOIS; M. DENIS, 
M. DUPRE. 

IrS C O L O m Z 

M O N s I £ U A , voici des mémoires que 
Ton vous a présentés ce matin. Vous 
avie^ reçu la somme qu'il vous falloit 
poiu: y satisfaire. Pourquoi ne les avez- 
vous pas acquittes ? 

G £ a G Y. 

Vous le savez déjà» mon colonel : que 

puis-je vous dire de plus? 

L£ GOLON£L. 

J e voudrois apprendre de votre bou- 
che s'il est quelque chose qui puisse ser- 
vir à vous justifier »!N'auriez-vous pas une 
partie de votre faute à rejeter sur d'autres 
que vous ? 



Digitized by Copgl 



B n A M E. i3l 
G £ a C Y. 

Non ^ mon colonel ; je suis le seul 
coupable 9 et je a'accuae personne. 

LE COLONEL. 

On m'a dit cependant que vous aviez^ 

été entraîne dans cette partie par des sol-' 
licitatfom insidieuses , où Ton avoit eu 
Fart d'intéresser votre konneiu*. 

G E R c y. 
. C'éfioit à moi de voir s'il étoit corn- 
prgoûs. Emporte par la fougue d'un sang 
impétueux , je me suis rendu criminel 
Accablesrmoi de vos justes reproches ; 
et puissent-ils me faire sentir mon égare- 
ment plus vivement encore q^iie ne Tont 
feit.mes rensiords, pour que j'en con'-» 
çoive vuiid nouvelle horreur* 

' Im E COLONEL» 

- Mais y monsieur 9 si M. votre pèr^ 
venoit à être informé de cettci aven-» 
^ ture? • / 

G £ a G T« 

U doit l'être^ sans doute; et c'est de 
moi qu'il va l'apprendre. Voici la lettre 

où je l'en instruist Dfiigneai la recevoir^ 
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pour y ajouter vous-même tout ce que 
vous croirez nécessaire. Vous y verrez si 
je lui dégiiîae ma faute. En implorant ses 
recours y je ne veux pas qu'ils puissent 
dérober quelque chose à son aisance ni 
aux droits de mes sœurs. Je le conjure de 
ne les regarder que comme une avance 
sur la pension qu'il veut bien me faire 
pour mes plaisirs et pour mes besoins. 
Deux ou trois années passées dans les pri- 
vations ne sont rien pour moi>. Que mon 
crime s'expie , et je n'aurai pas de regret 
à la perte même de mes jours. 

M. DUBOIS. 

Oh ! M. le comte ^ rendez-nous , s'il 
vous plaît, nos mémoires. Tîous ne vou- 
lons point aiBiger M. de Gercy. ' 

M. B E YSRlfEUZL. 

Que dites-vous , -messieurs ? Oubliez- 
Vous qae-j'ai répondu de ses engagemons y 
et que je veux y satisfaire ? ( La porte da 
Vantichambre s'ouvre toul-à-coup , et 
^ Von voit entrer Martial, échappant 
des bras de Germain > qui cherche en 
vain è le retenir, ) 
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I.£ COLONEL, M.. DE VERNEUIL , 
«ERCY, MAR,XJAL, GERMAIN , 
M. DUBOIS, M». DENIS, M. DU- 

/ ■ 

martial/ 



o N. , mou capitaine ^ ce n'est pas à 
^yo^S) c'est à moii que ce droit appar-> 
tient. 

LE COLONEL. 

f 

Que vois^je , Martial ? Et que veux-tu^ 
monanur . 

M A s. T I A 

Ce que )e veux ? Ai^i i mon colonel , ip 
me jette à vos pieds ^ et j^implore votre 
justice* 

L K G Q L o N X L. . 

Eh bien 1 parla niais » relève toi 
d'abord. 

Toniê III. M 
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MARTIAL. 

Non ^ non , jè reiste à vos genottxr^ 
vous avez toujours {>iBtni cqntent de mon 
service ^ c'est en ée mortie^t ^ae fea û»^ 
mande la récompense* 

1 JE c o L o K js l1 • * 

V oyons > j e Fecente^ - / . * .-i 

M A a T I Ai.-i..*'' ..A 

J^ai étdlô premier instruit du malheur 
du )eiine M. de Gercy. Je ne suis déjà 
que trop à plaindre de n^avôir pii em^' 
pêç^eJ:q^le cette afifaire ne vînt à votre 
connoissançe et à ceUiê de.M^/de Vci"- 
neuiL N'achevez pas de mé jeter dans je 
désespoir, ^ ,^ P -> 

L £ Q O 

Comment donc? * 

MARTIAL, 

Vous siLires tout ce je dois à son 
digne père. Je ne veux pas être un in-*- 
grat ; non , je ne le serai pas. {lise re^ 
lève^ et se tournant vers M» de F ^rneuiL) 
O M. de Verneuil , M. Gercy est votre 
. meiUettr ami , je le sais; mais il est plus 
pour moi 9 il est moa bienMteuTt Vous 
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avez eu mille fois Qccasion de lui témoi* 
gner votre amitié. Voici la seule où j'aie 
pu , jusqu'à présent , lui prouver ma re- 
coDooissance. . Ne cherchez pas à me Ist 
ravir. 

Mais y penses-tu 5 Martial ? 

MARTIAL- 

Oh , si yj pense ! ( j4 M. Dubois. } 
Tenez , monsieur , voici la somme que 
je viras de me procurer pour satisfaire à 
vos demandes. Prenez - la , prenez - la ^ 
je vous en conjure* Cet' or appartient à* 
M« de Gercy« Il ne làe vient qiiç de ses 
bienfaits, et c'eçt par mes mains cju'il 
vous le prësçilte, " 

U. B 17 O X s. 

Non 9 s'il vous plaît ^ nous ne le prcn-» 
drons pas. 

M ▲ R T Z A L. 

Oh ! pourquoi me refusez-vous ? 

LB COLONEL. 

Eh bien ! Gercy > Vôùsr voyez l'intérêt , 
qu'inspire le souvenir des vertus.de votre ' 
père ? Il se répand sur vous^ême ; tout' 

Ma» 
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coupable que vous êtes^ Vps crëaDcIers 
oublient pour vou$ leurs droits» Deux 
hommes sensiblea et vertueux se dispu- 
tent le plaisir de vous obliger. Moi-- 
même 5 qui venois vous juger avec ri- 
gueur 9 je n'ai pu sentir , à votre aspect , 
que la plus tendre indulgence. Ah 1 si 
ce qui vient de se passer ne vous rendoit « 
dig^ne du sang dont vous avez le bonheur 
de sortir , je ne verrôis ^plus exK vov^ que- 
le dernier des hommes^ 

G E Q Y. 

Oh i n^en doutez pa^« C^i^ leçQU me 
sera présente tpus Jbe^ jp^v:^ de nuv vie« 

MARTI Aî,L* 

Oui j mon colonel y j'o^e vous en rd-* 
pondre pour lui^ sur la foi d'un vieux 
guçrriex** Mais , de grâce , ne diffères 
pas à xa'accorder ce que je vous demande* 
Songez que si je^nj^ fhs.qi^'un soldat ^ 
mon devoir m'élève en ce moment au-^ 
dessus de ce que j^e suiSf 

' LE GOLQlfEI^ 

!Ecoute y Martial dans une autre 
occasion , je ne rougirais pas d'^tccep^i:*^ 
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ail nom de M. de G:ercy, tes offres. 
gcnére«?e8.: Le? bjeni^Çf^ et, la le.cop^. 
n*oissance reudent à mes.^inxltoiw Ie*f 
hommes égaux j mais^ dans cotte, affaire ^' 
uri autre a psis un engagement formel ^ 
et tu sens que ce seroit une injustice. âiB^ 
le dépouiller de ses droits, (^/t se tour-^ 
na/it ver^ MM.. Oubois ^ Denis , et. 
Dupré. ) Messieuïs , voici^vos m^moire»^ 
que je remets entre lès i^jn? ..dç M. dç' 
Verneuil. Il aura sofn dfe vous satisfaire ^' 
et vous pouvez vous retirer.- • • 

M. D u B o I s. 

ii suffit , M. le comte, {m M. Dubois^ 
€)enis et Dupré sor4ent. ):i - 




3LB COLONEL, M.^D.E YERHEVtL j^' 
CEKCt , MARTIAL , <^ERMAI.tî^ ' 

. ni A. a T I 4 lït 

OxM^est <tbfi€ fàiti -Vous TO^avez ton» • 
fait.pwdœie-plos.boftii^indtntali'de vcftti* 



Ma 
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, p E a c y/ 

Kon , mon cher Martial, tu ne l'auras 
pas perdu. Mon pèrg va savoir le grand 
aarritice que tu as voulu foire pour luL 
Tu n^avoiâ que son amitié , et je te 
donne à jamais la mienne. 

' M À' & T .I ▲ £. 

Oh ! vous devez sentir si je i'accepta 
avecjtous les transports de mon coeur-. 
(^Gercy lui sûute au cou, et V embrasse. ) 

DS VBRNBU.iL, tendant la JOMÎa 

à Martial. 

jQi^e ne dois -je pas aussi te rendre 
pour le plaisir dont, je viens de te priver? 
Je n^ai qu'un seul dédommagement à 
iofi&ii;. ^e veux que tu me comptes 

désormais au noiïibre dë tw meilleurs 

MA^TiAI») lui dormant la sienne^ 

Eh bien ! M. de Verneuil, à la pa- 
retUe. ( Se tournant vers le colonel. ) 
£2KCtts»9 mou Qolou^li maîs5.¥o^ le 
vqyex , Um«i(S»xe#te'plus à.gagaçr cju^ 

.TOUS« 



Digitized by CjOOgle 



B R A M 139 
LE cocoNXL, avec un sourire^ 

Je t'entends , M^iaL Tu viens de 
me ikire connoître de quel prix sont les 
sentîmens d'un brave homme comme 
tui , et je te les demandé. Je me charge ^ 
en retour , de l'ëducatioa et de la fortune 
de tas enfans. Je n'aurai qu'un vœù à 
former , c'est qu'ils te ressemblent^ 

M ARXXAL^ lui prenant la main^ et la 
couyrajat 4e baisers. 

O mon colonel y vous vençz tout-à- 
l'heure de me percer le eorar de déses- 
poir 5'iet maintenant vous me faites 
mourir de jQiç. 

. - L E G G L o N E l. 

' M. dd^ , après k leçon mémo* 

rable de tous \es événemens de cette 

journée, je n'ai plus rien à vous dire. 
Quels discours pourroient vous firapper 
aussi vivement ? Vous venez de vous 
convaincre , par votre expérience , qu'il 
ne suffit pas d'avoir des qualités esti*^ 
mables et des sentimens élevés ; que ces 
avantages mê»e n'eu ôont que plus dan* 
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gereux , sans ua ffixwfi cajrjsucLèce > que 
rien ne puisse- ébranler dans ses principes* 
Jouissez du plaisir dfi posséder des amis 
ëprouvés. Chçricliez à ^ous rendre digQQ 
de leur estîaie* Cultivez sui^tout cette 
vive ardeur, que vous aviez pour l'ëtude^i 
X^e tçmp^ D^estplus où uu militaire pou- 
Toit se passer d'instruction. Aujourd'hui 
qu'il voit les lumières se répandre dans 
toutes les classes de la socîcté , n^uroit* 
il pas à rougir d'être seul dépouivu de 
connoissances? Il importe ^ pour la cou^ 
sidcration dont il doit jouir dans le 
monde , qu'on ne le regarde pliis comme 
un instrument aveugle de carnage , maie 
comnne un membre éclairé de l'état, qui 
sait également lui consaorer ses veiUes 
^ans^ la paû^ et son sang dans ia.gu«i^re«^ . 

I 



» 



LA SŒUR-MAMAN, 



■ 

* 



DRAM s EN DEUX ACTES 



PERSONNAGES. 



M. DE SAINJ-VXKCEBrT* 

Agathe^ 
Sophie, 

D ORO TU fiE, 

Edouard, )ses en/ans. 

PoaPHX]|LK> 

Julie, 

CÉCILE, 

HoETENSs, amie d'Jtgfktlvt^ 
Ua domestique. x 



t ' r 



.ACTE: PREMIER, 

*C > ii ^ # 1 j • ' » 

( Le thédtfe re^ri$enla^ un salon. ) 



à I 



SCi&NK PB.SMIÈKE. 



.î«[. .Dfi 5AINT-VINCE^1! , AGATHE, 



-^M^de Sainê^ Fïncent est asjsis vi^^à-^ 
sa Jille 9 auprès d'une tàbte ^ où Us 
déjeànénU) 

M. DE SAINT-VINCIKT.' 

* 

]DaKNE-*Moi une autr9 tasse de câ£^9 
Agathe, Je veux sortir. 



Digiiized by Google 



%44 ^ S Œ tr R-M A M A K 

A G A T U 2. 

Quoi* diéjà / rnbn papa* ? Voùs ne 
faites que dWiver cette nuit d'un grand 
voyage , et vou^ n'avez pas encore vu, 
tous vos enfans. 

M. D£ SAIKT-VINGBITT. 

J e les ven^î sOir. J'aibesoid d'Aller 
nu-dehors dissiper nûies chagrins* 

AGATHE. — * ^ 

No voulez -voQS4)as^i|u moins vous 
.donner le temps de goûter quelque repos ? 

Quel repos veux-tu que je goûte dans 
jftne maison où je ne vois qurf du-désor-^ 
Âxe , où je n'entends que du bruit , où 
i:ien ne me rappelle que des idëes a£EUi- 
, géantes ? Quelle a été ma foible^se de 
me laisser engager dans un train de^ vie 
qui détruit mon bonheur et ma fortune ! 
Il n'est pa9 defonr cù Pon ne œefMrësente 
des mémoires énormes. Mes revenus ne 
9ont pas assez CQxiûd.é(ilble^.pour sufErt» 
4 les jEicquittf 

'AGAXIi£* 
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7 ÀOATHBr 

IPeut-être y auroit-il queltjue moyea 

de prévenir désoirn^ais iwe partie de voa 
dépenses. Depuis un mois que je suis do 
retour à la maison., après une absenooi 
de tant d'années ^ j'ai eu occasion do 
m'appercevoîr qu'il régnoit ici un gas^ 
pillage a£&eux, occasionné sans douto 
par la mauvaise santé de maman. 

M. DE s AINT-VI2S[CBNT* 

' Oui, c'est d'elle seule que provîen-» 
tient tous mes embairas. Ne faut^il pas 
encore que je lui envoie chaque mois una 
- grosse somme pour vivre dans nos pro- 
vinces méridionales ? Son état achevem 
de me ruiner. 

A 6 A T K 1. 

Eh! mon papa, maman n'en est qUQ 

plus à plaindre. Poùvez-vous.luifweiui 
€rime de sa maladie ? 

• u 

Non y ma fille , je suis touché de sës 
maux. Mais mon esprit est si occupé d^ 
jia situation fâcheuse de jfxos uSkjui:es^ 

Tome m. • îf 
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LA. SŒUH^irAMAtr, 

qu^lm'ëchappônialgrëiiioidesréflexioiii 
ichagriQe& dont je s\m honteux* 

A & A ï H s. 

Êh bien ! faisons-nous une lui de vivro 
c^une ioiaiiiirère plus coilforme à voi 
moyens. ÎPoûr imot^ mon papa^ soje« 
sûr que j'emploierai tons mes efforts pour 
Tons seconder. £levëe liuprès de ma 
tan te 9 j'ai pris dans sa maison des règles 
d^ordre et d'ëconomîe que p pourrai 
nettre en pratique dans la vôtre ; et j'ai 
déjà formë un projet qui peut d abord 
TOUS soulager d'un graoid fardeaii« 

Voyons y mm chère Agathe. 
A a A T H s. 

Deux de mes sœurs sont dans une peu* 
•ion extrêmement chère. £n les rappelant 
auprès de tous, je puis me charger do 
leur instruction , et les mettre bientôt 
en état de rendre le même service aux 
plus jckines» Je viens de les envoyer 
chercher pour vous voir. Si vous voulez 
ne le permettre ^ je leur ferai part da^ 
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taon proiet , et je les engagerai par les 
plus vives instances à y concourir/ 

M. D B SAIN T- V I N C E N T. 

Tu m'encbaote» , ma chère fille , pat 
ces sages dispositions» Je crains seule* 
ment qu'une entreprise si pénible ne 
aoit au-dessiw de tes forces. Quoi qu'iL 
en soit 9 je m'abandonne à tes idëes et 
à ton courage. Fais absoinhient comtob 
tu Penteodras* Mais, de quelque manière 
que ce puisse être, il faut que mes dë** 
peases soient restreintes en des bornes* 
plus ëtcoites , sinon je me vois ruiné sans 
ressource* Adieu , ma cb^re iille ^ je te 
reverrai encore ce soir. 

A G A T M >• . 

Vous ne voulez donc pas diner avep 
nous , mon papa ? considérez , je voua 
en supplie , combien de temps j'ai été 
privée de votre présence. D'ailleurs, elle 
m'estabsolument nécessaire aujourd'hui , 
ai vous adoptez mon projet , pour me 
donner de la consistance dans la malsop ^ 
et affermir l'autorité que véus^daigneâ 
jne confier. Passe* au moins cette jouq» 
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mêe arec noua , mon papa, je voiâ tts 
conjure*' 

M. DE SAINT-VIN CENT* 

O ma chère A ga the , tù as une ma<- 
nière de parler si engageante aurois-je 
le cœur de te refuser ? 

A 6 A T H 

Vous voulez, donc bien vous rendre 
à Bfta prière ? 

M. D£ SAINT-VINCENXr 

Oui 3 ma fille j puisque tu le désires » 
|e consens à restw ici. Mais, accoutumé 
à voir autour de moi une compagnie 
nombreuse , à me |livrer avec elle à des 
plaisirs brayans , comment pourrai - je 
me plaire à la solitude de ma maison ? 

A G A T H E« 

Vous ne serez pas seul , mon papa j 
vous aures autour de vous tous vos; 
îen&M« 

M« 2>E s AINT-YIKCENT. 

Et ce sont eux qui m'épouvantent Si 
^ leur mère avoit pu leur donner uue meil-» 
leure éducation , j'aurois mis en eux mes 

{)lus cliers délice^r Mais ^ hélas ! je n'en 
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aî reçu que des sujets de peine. Je les ai 
toujours trouvés si tracassiers et si sau^ . 
vages , qu'après ks . avoir tenus loog^ 
temps relégués dans la chambre de leur 
bouBe , ]e me suis vu enfin réduit à faire 
•entrer les aînés dans une pension ^ pour 
les éloigner davantage de moi, 

AGATHE. 

• > 

J^ose me flatter > noton p£^p$t^\q\i'ilajqe 
vous inspireront plii^s les p^çnfies senti- 
inens. Depuis trois semaines, que >'ai!pns 
sur moi de rappeler mes deux Jfrèrçs .du 
collège pour leur faire éviter une maladie 
^ côntagieuse qui s'y étoit répandue , )[^ 
eu le temps d^étudier leurs caractères; et 
7e' puis vous garantir pour eux , ainsi 
que poiu lesplus jeunes 5 qu'il n'en est 

Pas un seul dout on ne doive concevoir 
des espérances. Que diriez-vous si vous 
les trouviez maintenant aussi soumis 
qu'ils vçus paroissôient autrefois indite* 
^iles ? 

U. D£ S AIKT-y IKCENX. 

Ah ! ma chère A&athe , j'y reconnoî- 

N3 
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trois ton oimage, Non 9 il n'est lien qm 
juiissç résister au charme de ta douceur. 

AGATHE. 

Vous me flattez j mon papa ; maie 
mussi vous m'eocouragez par ces marques 
excessives de votre tendresse. Que dto 
ferai-je pas pour m'en rendre plus digne l 
Mab j'entends mes ûrères et mes petites 
sœurs qui viennent de se lever. J'ai àé^ 
S$nd\\ qu'on. les informât de votre arrivée* 
f assez 9 je vous prie, dans çe cabinet. Je 
▼eux que Vous puissiez Juger pas vous- 
même de l'ardeur dont ils se portent à 
leurs devoirs. ( M. de Saint 'Vincent 




dans le cabinet voisin. ) 



S C £ N E I L 

AGATHfi, EDOUARD» PORPHIRSf 
frères: ciciLE, JULIË^ ses Mxxn. 

^ o AT H %^enlet embrassant tour^ 

autour. 

HoirJOUR) mes chers enfaiia».aTei)* 
^ooa J>ien docoû cette nuit ï 



I 



B n A M iBt 

T O U s . s N s s M B L I« 

Fort bien p fort bien ! ma petite ma« 
nan. 

A O A T H s. 

Voiid voilà donc disposf^s à vous oc^ 
cupâr une beiire avant le dëjeûim ? 

. c s c I L 
Oh ! oiii. Je meurs d^envie de revoir 
mon papa ; et je ne voudroLs pourtant 
pas qu'il arrivât avant que les }anreltàiw 
que je lui tricotte fussent achevées* 

J u L I s« 

J e yeux aussi qull trouve ses man^^ 
chettes finies à son retour* Je ne •!# 
croirois pas bien. habillé, s'il ne les avoit 
le leadrâdain de son arrivée» 

POEFHIAC« 

Quel plaisir j'aurai de, lui montrer mu 
icarte de ^(^ogr^phie ! 

i D O V A & 1>. 

Et moi , ce grand paysage» que jé 
yeux suspendre dans son cabinet! 

AGATHE. 
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d'apprendre Tardeur que vous avez de 
lui plaire* 

PO&PHXAB,â Agathe. 

Je ne sais comment tu fais ; mais, dgns 
notre pension , je n'avois aucun goût 
pour le travail. Il semble que tu aies uni 
aecret pour le rendre agréable. 

i p o u A R i>« 
Ob ! c'est bien vrai. Il n'y avoît que 
la crainte qui nae fît mettre à Foiivrage ; 
et je ne le quitte ici qu'avec re^et» 

AGATHE. 

. C'est que vous y feites des progrès y 
et que ces procès v<ous y attacbent* 

p o K P H I R E. \ 
Oh ! non , ce n'est pas cela. C'est qu'à 
notre pension on né savoit pas si bien 
nous faire sentir ce que nous devons 
à' nos parens , et combien il est doux iiê 
travailler pour mériter, leur tendresse* 

EDOUARD. 

Si nous savons nous en faire aimer 5 

i^est à toi qm non» en aurons l'o^liga^ 
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J XJ L. I E. 

Maman sera , je crois , bien aise lors« 
qii^elle saura que nous t^appelons notm 
petite maman. 

CÉCILE. 

Oh ! quand reviendra*t-^lie ? 

J u L I £• 

Tu devrois lui écrire que nous Tatten- 
dons avec impatience. 

A 6 A T H X« ; 

tTc désire autant que vous de la revoir. 
Mais il faut bien iui donner le temps do 
ae rétablir. ' 

C £ G I L S« ' 

Je n'y pensais pas. Oui , tu as raîsoiit 

j u L I £. 

An moins si nous avions notre papa 
pour nous consoler^ ' . - 

AGATHE. 

Tranquillisez-vous. B sera bientôt de 
retoiu: j et >'espère qi^'aujourd'l^i mêmie 
vous aurez le plaisir de Tembrasscr. 

CÉCILE. 

Comment ^ aujourd'hui ^ ma petita 
maman? 
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Entendez-vous, mes frères ? notr^ 
j>apa qui doit venir aujourd'hui 1 

PORPHIKB* 

£st-il bien vrai ? 

i D o u A K 9. 

Oh ! quel jour de féte poiv nous 1 

c £ c I L s. 

» Le cœur me bat, comme s'il me te* 
Hoit dans ses bras. 

JULIE. 

O mon papa , mon cher papa, je t'en 
ï>rîe, dëpécfae-toi d'arriver. ( Le cabinet 
couvre ioùt'-â'Coup , et M. de Sainte 
Fincent en sort avec précipitation. ) 

i D o u A R D. 

Ciel! que vois-je? 

arous LES autres ensembee. 

Oii ! c^est lui j cW lui i c-est notr» 
^apa , c'est lui-même. 
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M. DE SAINT-VINCFNTj AGATHE^ 
ÉDOVARD^ PORPHIRE, CÉCILE ^ 
JUUE. 

K. DS SAIKT-VINCEHT» 

O ui > mes enfans j le voici cet heureux 
père , à qui vous venez de faire éprouver 
la ioie la plus douce qu'il jftit goûtée de sa 
vie. ( Tous les enfans s^ élancent entre 
ses bras : il les embrasse et les caresse 

G é G I f X. 

Si tu sa vois combien nous sommes tout 
joyeux de te revoir! 

JULIE, 

Nous n'avons fait que parler de tou 
Demande à ma petite maman* 

M. BB s AIKT-TINGSHT. 

Oui ; je k lai*. £Ut m'avoil àéjk £ut 
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entendre combien elle ëtoit contente de 
VOUS. Mais elle ne me ravoit pas dit 
assez; et je le suis encore plus que je no 
peux vous le dire moi-même. 

EDOUARD, à Agathe. 
Comment ! tu savois que mon pap» 
ëtoit ici ? 

AGATHE. 

Vraiment oui. Cest ihoî qui l'avois 
prié de passer dans ce cabinet» 

c é G X I. fi 9 à son père* 
Tu nous as donc entendus? 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Oui, mes chers enfans; et yos douces 
paroles seront toujours dans mon cœuc* 

j u L I 

Ah! ma petite maman,, c'est donc ainsi 
que tu nous attrapes ?. , . . 

AGATHE. 

En êtes-vous ràchees ? 

j ir L I 

Ûh i non ; il s'en faut bicn< 

CÉCILE. 

Cette surprbe est une joie de plas# 

« POKPHI&E* 



D R A M tiy 

C^est grand dommage que Sophie et 
Dorothée ne soient pas ici pour se rëpuûr * 
avec nous* 

AGATHE. 

Vous ne tarderez pas à les voir. Je 
viens de les envoyer chercher à leur pen- 
sion. 

J u L I £. 

Ah ! tant mieux , tant mieux» Quel 
plaisir ! 

M. DE SAINT-VINCENT. 

Or ça 9 mes chers enfans , je veux qu9 
tout le monde ici se trouve heureux do 
mon retour. C'est pourquoi je vais prier 
Agathe de vous ficcorder vacance pour- 
toute la matinëe. ^ 

A*Q A T H E. 

. C'est à vous, mon papa 9 de Fordon^ 
lier. . • » . 

Hoiiy noB) ma chère hUe, j ^puisque te9 
frères et sœurs t'oat donué/le nom de 
lieur petite maman ^je veux que tu eit: 
Mcrces les droits ; j'y réunis les mieus# 
Tome II L . Q 

0 
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Je ne me resserve (jae le plaisir de te voit 
user si sagemeot de rauturiië qui t'esls 

c £ x: f L 

O mon papa ! bous n'aurons pas d». 
^iae à lui obëir. 

JOLIE. 

Elle est si douce et si bonne! 

É D o u A A B. 

Kous sommes bien sûrs qu^elle n^ 
ireut que notre bien. 

Nos devoirs, auprès d'elle^ sont comms 

des plaisirs. \ \ 

M. Dfi s Al NT- VINCENT, Oî^ec Vat^ 

tendrissement le plus profond. 
O mes cfaers enfana ! ménagez moa 
|>auvre cœur. Il succombe sous Fexcès 
de sa joie. J'ai besoin de me remettra 
des vives émotions qne je viens d'dprou-> 
ver. Agathe , emmène tes sœurs dans Id 
jardin ; j'irai faire ww tour de promenad# 
sivec l'un, de mes fib. (/^ va asseoit 
dans ufL/wt^uiL ) 
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A G A T u E 9 à ses sœurs. 

Allons , mes enfaos , vous venez d'en-» , 
tendre votre papa, vouiez* vous me 
suivre?' 

J 0 Ir I B. 

I^ous voici toutes prétes# 

C £ C I ^ £ 9 bas à Agathe^ 

Je vais faire semblant d^ailer jouer 
BOUS le berceau j mais j'emporte mes jar-« 
iretières« Je veux absolument les finir a^-* 
joiird'hui pour les mettre ce soir sur la 
table de nuit de mon papa. 

JULIE, bas à Agathe* 
Et moi aussi; pendant ce, temps , je 
finirai mes manchettes , aiin que mon 
papa pui^e les avoir demain en se le- 
vant» 

A o A T B E t Uur souriant a§tec un air de 

mystère. 

Voilà qui est bien imBgîné. ( Elle les 
prend par la main. ) Allons , allons. 

( JSUe son avec eltes.}, 

• ■ 

O A 
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S G È N E I V. 

M. DE SAINT-VINÇENT, ÉPOUARD, 
' PORPHIRË. 

M. DE S AINT-VI N C ENT» \ 

E H bien ! mes petits anys , lequel d# 
vous veut venir iivec moi ? 

EDOUARD. 

Nous irons tous les deux, mon papa^ 
81 tu veux le permettre* 

PORPHIRE. 

Oh! oui 5 je te prie. Notre petite ma- 
man nous a fait sentir que nous serions 
plus heiu-eux d'être toujours ensQpnble; 
et nous sommes convenus d'être de 
moitié dans nos plaisirs^ 

M, DE SAINT-VINCENT* 

Oui, mes bîen-aimés; votre petite 
Kiaman a raison* Deux bons frères ne 

« 
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doIv€K^ rien avoir qui ne- soit en com^ 
miin. Conservez toujours ces tendres dis- 
positions Fun pour l'autre ; vous ferez 
voixe bonheur et le mien. Mais il faut 
profiter de cette belle matinde pour notre 
promenade. Hâtons-nous de jpartir. 

EDOUARD. 

Nous allons prendre notre déjeûner 
dans nos poches ^ pour ne pas perdre de 
temps* 

U ne sera pas nécessaire. Je vous fe« 
rai dëjeûuer en passant aux Champs- 
Elysées y et nous irons ensuite dans la 
<»ampagne« ' t 

PORPHIRE,* 

■ 

Ah j mon papa ! si tu voulais , nout 
.prendrions notre cerf-volant aveo ^ous» 

M. DE SAINT-y INCENT.^ - 

Très-volontiers, mes amis. Je seraf 
jcharmé de partager vos amusemens. 

, EDOUARD. 

Oh 1 que nous dis-tu? Je crains que 
^ous nepui^siom t'aimer assez pour tani 
4e boAté. 

03 
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M. DE SAIHT-VIVCS NT« 

Non, mes en&os^ au contraire. Je 
veux vous rendre ce devoir si facile , qu'il 
"Vous soit impossible de ne le pas remplir. 
Je veux même que voua me regardiez 
à r^^venir comme le compaguou de voi 
jeux. 

POUPHIEB* 

Voilà qui s'arrange à merveille. Ma 
sœur est devenue notre petite maman ^ 
«t mou papa se fait notre firërè. 

i D o u A 

H y a l^ de quoi gagner pour uous de 
tous les côtés. 

H. BJS SAINT-VINCENT. 

Oui , mes enfans ; que cette douce id^e 
reste toujours gtavée dans votre esprit* 
Mais allez tout préparer pour uotre par- 
tiè. J'irai vous! prendre en bas dans le 
ealon. 

PORPHias^ â Edouard. 

^ Allons ^ mon firère^ c'est une bonùe 
fournée , qui nous ramètie nos plaisirs et 
notre papa, ( Us sartefU en sautant. ) 
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SCÈNE V. 

9 

A T IG u S du monde » excédé de ma 

propre ej^istence , devois-je œ'attendre à 
goûter encore cette joie pure, dont mon 
cœur s'enivre en ce moment ? Qui m'eût 
dit^ sur^tout, que je TauroLs trouvée 
dans ma maison , le dernier endroit de la 
terre oh je serois allé la chercher ? Helas l . 
pendant une longue suit^e d'années ^ em« 
porté toujours loin de moi-même, je 
n'ai travaillé qu'à étouffer les plus doujc 
mouvemeos de la nature. Je les sens qui 
se réveillent dans mon àme avec une 
lorce nouvelle 9 et )e ne craindrai plui 
é» m'y livrer. Oui , c'en est lait , (|u ils 
remplissent désormais tous Ics^nstansde 
ma vie. ( il voit rentrer jtgmtke ^ei U 
avance elle ^ en lui undmt le^ 
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SCÈNE V X 

li;*DE SAINT -VINCENT, AGATHE. 

M. DE SAINT-VI KCfiNT* 
• ... 

O "M A chère Agathe ! c'est en tes mains 
que le ciel a remis mou bonheur. Ap- 
proche , (juc je te presse entre mes bras 
paternels. . 

AGATHE, en se jetant sur son sein. 

O mon papa ! que ces doux embras-^ 
icmcns me rendent heureuse ! 

ar. DE SAINT-VINCENT. 



•» 



CommcQt ai-je pu te tenir si long-* 
temps ëloignée de mon sein , toi qui , 
dévots faire' tmile ma fëlicîtë 1 Quelle 
prodigieuse jcévolution ton retour, vient 
id'opërer dans ma famille ! Sons toi, peut- 
être, je n'aurois jaoïais ccmnu la dottr 
ceitf d'être pèi:e# 
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AGATHE. 

Pardonnez-moi , mon papa', ses sen- 
timeos ont toujours été dans votre cœur* 
CTest moi qui vous remercie de les ré- 
pandre aujourd^uû sur vos enfans ; et 
puissionMious y répondre par notre ten- 
dresse ! ^ 

M. DE SAINT-y I2^C£lcr. 

^ TSÎon 9 je t-en conjure ^ ne cherche point 
à afibiblir ce que je te dois. Je von— 
drois y s41 étoit possible ^ me Fexagërer 
à moi-même 9 pour y trouver plus de 
dbamies. Si tu savois quel vide insup- 
portable ëtoit dans mon cœur ^ pendant 
tout le temps que je me suis abandonné 
au vain tumulte des plaisirs du monde ! 
Non 5 ce n'est que de ce jonr que je 
connois ces émotions pures et délicieu- 
ses 5 dont le ciel à fait pour un père 
I le prix de' ses devoirs^ Adieu 9 ma chère 
Agathe. Je vais me promener avec tes 
frères ; et ma plus douce espérance est 
de trouver encore dans leur entretien de 
fiouvejies raisons de te chérir» 

» 
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SÛBWE VII. 

AGATHE. 

E S T - 1 L bien vrai ? Mon père , qu» 
j'ai vu ee matin plongé dans une som^ 
bre mélancolie 9 semble maintenant ou- 
vrir son ame à la joie. Ses eafans ^ dônt 
il redoutoît la présence 9 lui ont causé 
les plus vifs transports. Il vient de m'ac- 
câbler moi-même de ses caresses. Quel 
heureux avenir se présente à mes regards ! 
Quoi 1 la paix et le bonheur vicndroieat 
enfin s'établir dans notre maison y et j'au* ' 
rois pu contribuer à cet ouvrage i Ah 1 
me voilà payée d'avance de tons les soins 
qu'il pourra m'en coûter. Ils n'ont plus 
jrien qui m'épouvaofte. FUis ils seront pé-» 
nibles, et plus je les embrasserai avco 
ardeur. Je veux leiu* consacrer ma vie en-« 
tière. O ciel 1 toi <|ui entends cps vœux ^ 
i^'ils te sont agréables ^ je ne te demanda 
que de m^'accorder la santé de maman* 
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Qu'elle 80Ît bientôt en état de venir pren- 
dre part à notre fëlicité , et que cette 
jouissance prolonge ses jours chéris saix 
dépens même des miens. (O/i enlend du 
bruit À la porte* ) Mais quelle est cette 
jeime personne qui s'avance? Je croi^ 
la recounoitre. Oui y c'est elle - même j 
c'est mon ancienne compagne. {^JEUe 
court à sa rencontre les bras ouverts f et 
V embrasse^ ) 

SGÈKE VIII. , 

» 

AGATHE, HORTENSE; 

AGATHE. 

3Sh! bonjour, Hortense. Je ne comp'^ 
tois presque plus sur le plaisir de te voir* 
Il y a cependant près d'un mois que 
•uis de rçtour. 

H O R T 1 K s s. 

Que veux^tii , ma chère Agathe ^ J'ai 
•u de tous côtés des cngagemens qu'il 
|M m'a ^as été p9Mible de lomj^re^ 
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A 6 A T H K. • \ 

Quoi ! ils ne font pas lahsé un mo* 
ment dont tu aies pu disposer en faveur 
d'une ancienne amie , d'une camarade 
de pension ? Mais je ne veux point te 
£iire de reproches ; l'amitié sait tout ex<- 
cuser. Je n'aurois pas, je t'assure, at- 
tendu ta visite, sans la multitude in-* 
finie de soins dont tu dois savoir qu« 
je suis chargée. 

HOETENSE. 

Et moi donc , ma chère amie ? Ta 
frëmirois de mes occupations. J'en sub 
ei accablé , que je ne sais encore com^ 
ment j^ai pu trouver le temps de te voir 
même aujourd'hui* 

AGATHE*. 

Tu m'ë tonnes 9 je l'avoue. Commenf 
'te peut-il que tu aies tant de choses à 
faire , toi qui n'as ni frères , ni sœurs ^ 
pour qui tu sois obligée de travailler ? 

HoaxEjeïsB^ 

» 

On volt bien que tu arrives de la pro^ 

idncet ïa ne combien les mode» 



Digitized by Google 



. ]E) R A M E.^ l6q 

faiient à Pariât G^est moi qui suis à pro^ 
sent obligée de faire tous mes chiffons* 
Le dernier mémoire de ma couturière 
a mis moo papa daaa une si belle fu- 
reur, qu'il a protesté qu'il n'pa vouloit 
plus payer à l'avenir. Il neâ'agissoitpour* 
tant que d'une robe dont j^avois ikit chau'* 
ger la façon. 

AGATHE. 

^elque vieille robe , sans doute ? 

Eh ! non , vraiment. Je ne Favois mise 
que deux ou trois fois. Mais, comme je 
devois aller à une grande assemblée .cbez 
la marquise de Vçaray , je voulois y pa— 
f oitre habillée dans le deri^ier goût. 

AGATHE. 

Eh bien ! tu as eu cette douce satis- 
faction? 

H O A T E 21 s s* 

Oui ; mais c'est aujourd'hui à recom- 
abencer de plus belle. Cette mode n'a 
pas tenu longtemps. Il j a trois jours ^ 
fjue je travaille sans wlâLhe pour pou- 

Tome UI, ^ P 
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voir me montrer avec hooaeur è^l'aasem- 
blée prochaine. Je veille toutes les nuiU 
jusqu'à dettxheuresdumatta; et, comme 
c'est à l'insu de mes parens y il faut que 
je sois debout à huit heures , comme à 
l'ordinaire 5 pour le déjeùner. 

AGATHE." 

Voilà une vie assez pénible ^ au moitts» 

HOUTSNSfi. 

Ce n'estrien encore. Tune saurois croira 
eombien je suis malheureuse. Tout le 
long de la journée j'ai le chagrin d'en- 
tendre mon papa déclan)er contre les 
femmes de qualité, et me menacer de 
rompre mos liaisons avec elles* £t , lors« 
que je vais dans les grandes maisons où 
)e suis reçue, tout m'y paroit si diffé-* 
rent de ce qui se passe dans notre triste 
ménage , qu'à mon retour je ne vois rien 
sans dégoût autour d« moi, et que j« 
ne puis me supporter moi-même. 

AGATHE. 

£h bien \ ma chère Hortense , te rap- 
pelles-*tu ce que 9e te diwis autrefois 
«ourent? 

m 
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' HORTKMSX. 

Eh! quoi donc? 

A G A T H S. 

Que l'ambition que tu avois de te lier 
de préférence avec les jeunes personnes 
du plus haut rang , et ton goiit excessif 
pour la parure , t'exposeraient dans la 
suite aux mortiiications les plus cruelles. 
Tu vois par ton propre aveu si je me 
suis trompée. 

HORTENSS. 

Mais , lorsqu'on a xe^n quelques dons 
de la nature > loiscj^u'on a su cultiver dans 
son ame des sentimens un peu élevés , 
n'est-il pas tout simple de vouloir pa-* 
Toitre avec l/s plus grand avantage y et 
,de rechercher b meilleure compagnie? 

A 0 A T H 

Il est plus simple encore de se con-* 
former à sa fortune 5 car c'est une triste 
diose d'avoir des désirs au-dessus de son 
état et au-delà de ses. moyens» 

H o R T £ i!i s £. 

Oh ! pour moi , je sens que je ne 
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être lieiireuse sans mo produire avec un 
certain éclat dans le monde. • 

A O ▲ T H B. 

En, ce cas, je te plains j car ta famille 
B^est pas ^ je croîs y assez riche pour te 
procurer ce genre de bonheur. • 

HO&TEKSE. , 

Hélaii 1 non ; et voilà ce ^ui me touo:- 
mente. 

A 6 A T H 

Heureusement tes chagrins ne viennent 
que de ton imagination j et, quand tul^ 
voudras , tu peux en tarir la source. 

H O lEl IS K Sr E. 

Non 9 non , je ne le poiurai jamais* 
Faut-il que je renouce à voir d^ancieunes 
amies ? Et si je les vois , puis-je m'iem- 
pêcher de souhaiter ardemment d'aller 
de pair avec elles ? Mets-toi pour un rao» 
ment à ma place , et dis-moi ce que tu 
feroisi ' ' ♦ 

• A O A T H • » • 

Ecoute ) ma chère Hortense-^ j'ai eu ^ 

tu le sais , les mêmes occasions que toi 

^ lU; fiûre dea conpoissances èfiUantes ; ii 
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^est mèixife de .jeunes béâmes «de la cour 
avec qui >e. conserve eooote quelques liai* 
âoos^iœiû^ j^ te pratesie^que jé n^ai ja- 
mais eu le moiiidjie'.desii!Md'eii&er exi 
coacurrenpe avec elles prour y^légance ou 
la JB^phiesse de la pajraro-Crçis-moi, c'est 
mauvais sjstême^péiiraiod^ jeune de- 
•moiselle .d'affecter de par^tre aindessus 
de sa condition. Ces grands $urs l'expo- 
sent naturellement àvdes réflexions ma- 
ligû^f^ ; et tout le fruit qu'elle recueille 
de sa vanité , c'est ridicule et ii mé- 
pris ^ tandis qu'elle auroit.pu gagner IW 
tîn^^ éttM bienveÂUaaoe par sa modesties» 

H O R T fi N S>£. u 

, Il me semble que tu jbm tiaites assez 
.ÇKuellenient. , ^ 

AGATHE,- 

I^on^ ma clière amie; ces^i^flexiona 
aont trop gën^jrales pour toml>er sUr toi* 

Je, suis bien cloiguec de chercher à te 
iairedela peine. Je n'ai voulu qu&t'ou-f 
vrir les yeux sur de fausses idées , dont 
tu n'auroia pas tarde long-temps à re-* 

.venir par le seul exercice de : ta raisoUf 
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Jdlais parlons 9 |ete pâe, de choses plu^ 
intéressantes. Tu vis sans doute nia mère 
À son départ | di^moi stacèremeokt dans 
quel * ëtat elle se trouvoa t« 

UORTENSX. 

Elle me parut extràmement abattue ; 
çt je ne te cacherai point qu'elle mm 
laissa de vives inquiétudes sur son ré» 
tablissement:^ • 

.'""A 6 A T H S* 

Que je suis' malheureuse de m'ctre 
tronfée alors sMg^îii de la maison pit* 
ternelle i Poqr m^ager la sensibilité de 
xna tante et ma tendresse, on avoît eu 
grand soin' de >iious dcguisw l'état de 
maman. Toutes les lettres ne nous en 
{^arloicnt que comme d'une indisposition 
légère* Juge de quelle douleur j'ai ëtë 
saisie ^ en apprenant tout-à-coup que le 
médécin lui avoît ordonné de voyager 
4ans nos provinces méridionales^ que 
mon papa l'accompagnoit à Montpellier , 
et qu'il desiroit que je vinsse tout do 
smte me mettre , en son absence , à la 
tête de la maison l B.app^lé par ses af- 
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«fetres , il vient d'arriver cette fluit ; et ^ 
lorsqu'il me donne des espérances sur la 
Mutë de maman , je ne sais s'il ne veut 
point encore irompér mon i^onvre ccrar^ 

H o a T £ N s E. 
Tu me parois avoir assez de philoso- 
phie pour soutenir de ^nds ëvëneroens. 
Après tout, le malheur que tu crains 
ne seroit pas bien funeste pour votre fa* 
mille ; car , s'il faut le dire 9 il n'y a ja- 
mais eu d'enfans plus négligés par celle 
^dont ils ont reçu le jour. 

AGATHE. 

Je suis bien surprise 9 Hortense , de 
te voir tenir devant moi des propos 
aussi peu réservés* Tu oublies sans doute 
que la personne dont tu parles est ma 
mère. 

UORTXXSE» 

Ta mère 9 Agathe?. Une femme qoi " 
n'a pris aucjLin soin de sa famille ^ pour 
fl^occupertcmte entière d'elle-même , est« 
elle digne d'un nom si cher ? Dpit-elle 
prétendre que ses enfans aient pour elle 

Mitant de respect et d'amour quô si elle 
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eiU reotpli envers eux ^e^ idavqirs. doiiS 
ellç, étoil chargée^ pax la nature ? 

A G A J Ç JK. 

Eh! ma chère aaaie, ,dJoil nous vieof 
droit le droit de juger nos parens , nous 
à qui le ciel a si expressément enjoint 
de les honorer? 11 scnableroit, à f en- 
tendre , que touç les nœuds fussent déjà 
i^ouuius. .entre ma mère etinoi. 

H O R T M S,E- , . , 

Je y admire vraiment, de prendie sf 
défense, toi qui eu as été .traitée comxfft^ 
une étangère. Si elle avoit eu dea senti- 
mens maternels , anroit - eUe souffert 
que sa ûlle aînée s'éloignât de ses yeuj^ 
pour aller passer des^ années entières 
liupràs d'une parente^ dans 1« fond do 
la province? , 

AGATHE. 

* Non 9 non., Hortense y. tu ne ma fem 
point désapprouver la conduite de ma^ 
iwn. Je ne veux sentir que les.obliga^ 
tions dont je suis chargée envers ^lie ^ 
ek auxquelles \q ne pourrai jamais sa-^ 
ti^iaire. 
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Et quelles sont ces oLli^ations , s'fl 
te plaît ? , ' [ 

AGATHE. 

». - ' • . 

Je te prie , ma chère ^ de porter ta 
' pensde vers le temps où je reçus lo 
jour. Foible et àénixé^,,de toqt, ét«ia« 
Je idois .qn é^t^at de po\ixvoir âmes be^ 
soins ? Qui nj^a ëleyée, dans mon en^ 
Csince ) et à qui dois-je jusqu'à ce ma« 
ment toutes les uëçessités dfi la vie ? ; 

Cest'à tes piarâtis, mxk cloute? H» 
ii*ont fait que remplir im devoir iadis- 

m * ■ 

A O A T U Jfk/ 

Je V611X considérer ^es •soins eommi» 
un devoir des pareils ^mais les enfana 
n'en ont-ils pas ai\s«i à rcpaplii: eoyers^ 
eux à leur toîir ? Na. dais^yeatix Qiiena 
aucun sentiment de tendresse ppyr vingt 
ans d^entretien et de ^ subsistance ? Ne 

MUT 0015*16 nen pour mon instnictionr 
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.« O » T JE f I. 

Tu as beau sujet de parler d'instruc- 
tioa , î>our me fiure valoir la tendresse 
•de ta mère. £st-U upe sj9ule chose qu'elle 
ait daighë apprendre elle - même à se^ 

A G ▲ T H £. 

Tu ne te souviens donc plus Pdtat 
déplorable de sa santé, que la moindre 
fatigue altéroit sensiblement? Mais, dia« 
tnoi^ nous a-t-on laissées dépourvues 
des talens convenables à notrç sexe ? A-* 
t*on rien épai^ne pour éclairer notre es-- 
jprit? Ah! je suis bien plus portée à 
croire que pos parens se sont refusijs 
mille plabirs pour nous procurer tous les 
avantages d'une éduçation dispendieuse. 
Jette les yeux sur les dernières classes 
de la société* Vois à quelle profonde 
ignorance y sont livrés les enfans , corn- 
Bien de privations et de misères ils sont 
condamnés à spuÔrir^ Maintenant , au 
lieu de vouloir soulever notre esprit con-* 
tre les auteurs de nos lours, demande^ 
nous plutôt si nous leur avons tëmoigmS 



/ 
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une assez vire reconnoissance des bien^^ 
faits qu'ils ont rdpandus sur nous , et du 
aoîn qu'ils ont pris' de nous garatitir do 
cette foule de maux , où tant d'autres 
lenfans sont plongës. Va, tu peux ni'ea 
croire ; tu trouveras bien plus de sujets 
d'accuser notre ingratitude que leur né-* 
gligençe. 

HORT£KSXt 

J e crois , en vërité , que si tu avois 
les plus mëchans parenii du monde, tu 
trouyerois.encore le secret de 1m justifier* 

A G A T H £. 

J'y emploierois du moins tous mes 
efforts^ Mon cœur a conçu le sentiment 
le plus profond du respect et de la ten-« 
dresse que nous devons à ceux dont nous 
tenons La naissance* Je regarderai tou« 
îours comme lin crime d'oser juger leur 
caractère , à moins que ee ne soit dans 
l^intentioxi de découvrir leurs vertus pour 
les imiter. Toutes les créatures bunoainea 
sont sujètes à Foreur, De quel droit 
pourrionamous exiger que les auteurs da 
JMS jguri i^ent muU ail^cb^s 4e cttty 
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loi cotnmime ? Noo , non , ma chèr« 
, i^ort^ose ; â'il est des eofana assez Aé^ 
nalurés pour se plaire à remarquer dea 
fautes dans la conduite de leurs parens , 
c'est en yaia qu'ils espèrent, . par ç% 
moyen justifier ai}X jeux des autres le^ 
vices dont ils sont eux-mimes couverts ^ 
ils ne font qu'y ajouter les deux crimes 
les plus horribles ^ l'ingratitude et Tim* 
piëtët . # • , . 

« 

HoaT£NS£, tirant sa montre ayeç un 
moui^emêni de dépiu 

• W 9 

J e m^apperçois qu'il est un peu tard. ^ 
Adieu , ma chère A^the , je viendrai 
une autre fuis reprendre le fil de tes le- 
çons. ^ÊUe sort brusquement^ ayant 
^u^Jlgathe ait pu lui r^ondre. ) 



I 
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S C È N E I X. 

» 

A G A T H . £. 

D'OU vient donc qu'elle me quitte si 
bnilsquement ? Je crains de l'avoir fâ- 
chée. Ce projet n'ëtoit sûrement pas dans 
mou cœur. Mais aussi devoit-elle croire 
que je la laisserois impunément accabler 
mes parens de ses reprockes ? Unie avec 
elle dè^ la plus tendie enfance, je me. 
plaisois tant à penser que nos sentimens 
dévoient s'accorder pour le reste de nos 
jours! Il m'en coûtera sans doute de 
rompre des nœuds si chers. Cependant 
l'intérêt de mes sœurs Tenaporte, Com- 
bien je me félicite de ce qu'elles n'ont 
pas été présentes à cet entretien 1 Les 
principes dont Hortense fait gloire , les 
goûts auxquels elle attache sa félicité , 
seroient trop faciles à contracter pour 
de jeunes personnes sans expérience. Il 
faut les garantir d'iin^ Hmou. qui ne peut 
Tome III. Q 
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que leur devenir dangereuse. Mais n'en«* 
\ tends-je pas une voiture s'arrêter dans la 
tTour ? Leb voilà sans doute, ( EUe s^ap^ 
proche de la croisée. ) Oui , je les vois« 
Je vole à leur rencontre. Il faut que je 
les entretienne * avant l'arrivée de mon 
papa. Que je serois heiureuse si je pou* 
• vois les faire entrer dans les desseins quô 
l'ai conçus pour son bonheur ! 

ê 

riN DV PREMIER ACTX« 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

s 

AGATHE, SOPHIE, DOROTHÉE* 

SOPHIE. 

HTu croîs donc 9 ma sœmr, que tnaman 
ne reviendra pas enaore ? 

▲ G A T H 

Ses dernières lettxes nous donnent d^s 
espérances sur sa santë ; mais je crains 
bien qu'elle a'ait besoin de quelques mois 
de plus pour achever de se rétablir, 

S a P H I £• 

Tant pis; car si elle ne revient pas,, 
nous courons le risque de demeurer long-* 
temps dans notre pension ; et tu ne sau-« 
rois croire combien je nx^y déplaii. 
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DOROTHÉE. 

Oh ! poiir .moi> la premièrexhdse que 
je veux demander à mon papa^ c'est de 
tious retirer de cette maisqu^ où nous 
sommes confondues avec des en&ns de la 
plus mince bourgeoisie^ 

SOPHIE. 

Oui^ sans doute. Il faut qu'il nous 
place dans un de cescouvens, quine^ont 
ouverts qu^à des demoiselles de qualité* 

AGATHE. 

Mais avez^vous bien considéré, mes 

chères sœurs , tontes les suites d'une pa- 
reille demai:ide ? Le plus simple entretieto 
/ est dëjà un objet trèn» - dispendieux dans 
une famille aussi nombreuse que la nôtre« 
Que sera-ïce doncr si l'on y ajpute iine 
augmentation de fH^ix paur votre pension^ 
et un surcroit de dépenses pour vos habits 
et pour yos maîtres ? ' ^ ^ 

$.Oi B, H z E« 

Mon papa e^ trop riche. pour y re^aï- 
derdesiprès. - 

jx o, a O. T H £ c> 
Ce ne sera qu'une bagatelle de plus: 
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A G A T II E. 

Non, mes chères sœurs, quoiqu'il m'en, 
i^oùte à vous désabuser 5 je crois qivUl est 
de mon devoir de vous faire preadre des 
idées plus justes de la fortune de notro 
père. Ses dépenses excèdent depuis long-*^ 
temps ses revenus; et il est résolu de met-^ 
tre dans sa maison plus d^ordre et d'éco-^. 
nomie pour prévenir sa ruine totale. 

D O R G T E E. 

Es tu bien sAre de ce que tti.dis ^ ma. 

sœur r 

^ # SOPHIE* 

Je rie m^étpnne plus de l'air soucieux: 
qu'il avoit l'automne dernier , lorsqtie. 

nous vînmes passer les vacances UrUprè^ 
de lui. 

\ n o R G X H £ fi« 

' ». » 

Oh ! je m'en souviens encore. Tu ai^ois . 
peine , Agathe , à te figurer un séjour plus 
4ésagréable qiie l'étoit alors pour nous 
celui de cette maison. Maman, dont l'es- 
prie ëloitaisripar Ies«>ufirançe3,.nenou. 
iaisoit venir auprès de son lit. que. pour . 
trouver h r«dir« à n«s moindres paroles > 

Q a» 
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à nos moindres actions. Fatigùë d'enteii'^ 
dre tout le long du jour ses reproches, 
mon papa se joignoit à elle pour nous en 
accabler. G'^ toit entre eux à qui nous re- 
garderoit le plus de travers. Amsi les ëvi- 
tîons-nous autant qu'il nous étoit possible- 
Dans le besoin que nous avions de com- 
muniquer nos peines 9 nous primes pour 
confidente une femme de chambre, que 
maman, fut bientôt obligée de renvoyer.^ 
Cette femme, d'un fort méchant esprit^ 
ne manquoîL pas de nous peindre sous-les 
plus noires couleurs ce qu'elle appeloit 
rinjustice de nos parens j et elle nous fui-* 
soit accroire qu'il n'y avoit pas d'enfans 
au monde aussi malheureux que nous*. 

SOPHIE. 

Si je terapportoislamoitié de ce qu'elle 
nous disoit, tu ne saurois t'cmpêcher de 
lïémir. Il n'a pas tenu à elle que nous 
n^ayons regardé les auteurs de nos jours 
comme les plus grands ennemis que nous, 
puissions avoir sur la terre. 

A Ô A T H B. 



» R A M. E. ' iSt 

Aréssë a pi?^^ retirer de vous pendant^ 
quelques instans, ii'est-ce pas vous qui. 
les avez forces de s'en d(^pouiller ? Leur 
avez-*vous montré tout le respect qu'ils 
avoicnt droit d'attendre ? lïe les avez— 
vous point blesses par une conduite rc- 
l>elle , et peut-être par des réponses ofFen-^ 
sautes ?' 

B o a o T H é E; 

Il est bien vrai que nous ne sommer 

pas tout-à-fait exemptes de blâmc# Mais y 
dans notre situation, qui auroît pu se 
contenir ? Toi-même ^ avec toute ta pru^ 
dence, quel parti aurois-tu pris? 

s a P H I E. 

Gui, voyons. 

AGATHE. 

Puisque vous me le demandez 9 Je vais 
vous dire ce que j'aurois ûiity ou du moins, 
Ce que jVnrois dà faire. J'auroisi tâché de- 
supporter Phumeur involontaire de ma- 
man $ j'aurois évité d'enflammer la colère 
de mon papa par Tatgreur de mes repar- 
ties 9 ou par l'indocilité de ma conduite.^ 

Si mes e£Ebrts n'avoient pas réussi^ 
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dis pas que j'en eusse vu le m^^vaîs suc-^ 
eès avec indififérence , m£^U rauirois 
4éposé eu secret} je me serois biea gardée 
sur-tout, par respect pour mes parons , de. 
mettre dans ma confideDce une femme 

• 

de chambre, et de T encourager à ma dixe^ 
ce quVlle n*auroit certainement jamais 
hasardé si je i'avois tenue à une distance 
convenable* 

S O P H I X. 

Tu as raison ^ sans doute \ mais la pa*-*, 

ticnce te seroit ('ciiappee coinipe à pous^ 
81 tu avois ëté témoin do ce qui se passoit 
^ans la maison. Mon papa s^mbloit re^^^ 
gretter l'argent qui sortoit de ses mains, 
Ibrsqtie matnan lui «n demandoit« De là 
naissoit entre eux des querelles terribles. 
Mon papa se Uvroi^ quelquefois à des ac-* 
eès de colère si violehs, qu^on ne pouvoit 
le voir et l'entendre sans frissonner. Mais 
qu'as-tu donc, Agathe? Tu détournes la 
Yue? tu pleures? • 

' A G A T^H £« 

O ma cbère Sophie! comment peux 
tu t'en étonner? I^a tendresse filiale 
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est-elle éteinte dans ton sein? Non , non ; 
j'aime mieux supposer qiie PindifFërence 
avec laquelle tu parles de ces demêlës 9 
dont le seul rdcit me perce le cœur^ ne 
vient que du peu d'habitude que tu ob 
de réflëcbir. Soyez-çn bien persuadées ^ 
mes sœurs, il faut qu'il y g.it une cause 
Yëelle pour le changenaent qui s'est fait 
en mon papa , dont le caractère est na-- 
turellement rempli de dguceur ej dp 
bonté* £t cette cause, vous ne devez plu^ 
être embarrassées pour la deviner, après 
ce que je vous ^i dit dc^ circomtaiices 
où il se trouve- " / , 

s Q P H I S« 

O ciel. ! seroit-il possible ? 

A G A T H K. 

Il ne faut pas en douter. Cette inélan*, 
colie où vous avez vu mon papa, rfctoit 
peut--être causée que par les inquiétudes 
qu'il se formoit sur notre sort. Il çrajgpoit 
que le dérangement de sa fortune ne nou^ 
privât de laisance que sa tendresse auroît 
voulu nous procurer» £t c'est dans le 
temps qu'il (îtoit ainsi le plus occupé d* 
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votre bonheur , que vous avez rempli sef 
jours d'amertume. 

DOROTHEE. 

Oh ! combien noua bons sommes 
rendues coupables! 

AGATHE. 

Puisque vous reconnoissez vos torts y 
il vous sera facile de les réparer. Il no 
tient qu'à vous de rendre mon papa 
plus heureux quUl ne l'a peut-être été 
de sa vie. 

s o P H I ï. 
O ma sœuri hâte-toi 9 je t'en conjure ^ 
de nous en apprendre les moyens» 

AGATHE. 

Vous voyez d'abord qu'au lieu de lui 
proposer de vous mettre dans une pension 
plus coAteuse , il faut lui épargner dë- | 
sormais la principale dépense de votro ; 
éducation. £n travaillant de concert à 
BOUS instruire les unes les autres 9 nous 
serons bientôt en état de nous passer de 
la plupart de nos maîtres. L'ctude et 
l'expérience de quelques années de plus 
me donnant le moyen de vous prêtée 
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mes foiblea secours. Vous pourrez 9 à 
votre tour, offrir les vôtres à vos plus 
jeunes sœurs. Imaginez -vous quel serai, 
pour nos parens , le charme de cette heu- 
reuse émulation ? Ce spectacle attachera 
pour toujours mon pipa dans le sein de 
sa famille. Il prendra part à nos études : 
il encouragera nos efforts. Maman nous 
accordera toute sa tendresse. Nous ver« 
rons sa santé se rétablir. Les nœuds qui 
nous unissent seront de plus en plus res- 
serrés ; et croyez que le bonheur le plus 
doux sera le fruit de cette révolution* 

SOPHIE. 

Ah ! si nous osions concevoir une si 

■ 

flatteuse espérance ! 

AGATHE. 

Pourquoi craindriez -vous de vous y 
livrer ? Les moyens que je vous propose 
ue sont-ils pas en votre pouvoir ? Qui 
nous empêche de nous instruire des règles 
de Tordre et de l'économie ; de nous 
former à la patience et k la soumission $ 
^orner notre esprit de toutes les con- 
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noissancca utiles, pourles faciliter ensuit» 
à nos frères et à nos sœurs ? 

DOROTHÉE. 

Nous , Agathe ? Ah ! je le vois bien ^ 
tii ne veux que nous faire sentir notre 
peu de talent. 

AGATHE. 

Pouvez -•VOUS me soupçonner d'un 
dessein aussi peu généreux ? Non , mes 
chères sœurs , j^ose tout espérer de ses 
talens, dont vous vous défiez^ lorsqu'ils 
seront soutenus par la noble ardeur de 
témoigner votre reconnoissance et votre 
amour à notre papa» J'ose également 
vous promettre, en son nom, qu'il ré- 
compensera vos efforts pour lui plaire y 
par des sentiuieus que vous n'avez pas 
encore éprouvés. Ah 1 si vous aviez vu 
avec quelle tendresse paternelle il vient 
de me presser tout-à-l'h^eure contre son 
sein , vous n'auriez pas de plus grand désir 
que de partager mon bonheur» 

& G p H X IS. 

Tu nous le lais assez vivement sentir 

« 

par tes douces peintures.' 

PO&OZUBBt 
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D O a O T H £ X« 

j^ous voilà résolues de tout entre- 
j)reDdre pour le mériter. 

A lï A T H 

O mes chères sœurs , que ces nobles 
résolutions nie ravissent! et quelle va 
être la joie de mon papa ! Mais , je 
crois l'entendre. Oui , c'est lui -môme* 
Il faut qu'il apprenne tout de votre propre 
bouche* 

SOPHIE. 

T^on, non j laisse — nous sortir pour 
)remeftre un peu nos esprits. Je craindrois 
trop 9 en ce moment , de paroître en sa 
présence. 

DOEOTHÉE. 

' 7âche de le disposer en notre faveur / 
javant que nous allions nous jeter dans 
ses Inras. ( Sophie et Dorothée se retirent 
dans la chambre voisine»^ . , 



Tome m. ïl 
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S G £ N S II. 



AGATHE. 



je vais encore IMmouvoîr par 
cette scène nouvelle } et si elle fait sm 
son ame l'impression que j^ose en CvS— 
perer, je ne craindrai plus de lui pro« 
poser le dernier parti qu'il nous reste à 
prendre. 

-1 ' 

SCÈNE 1 1 L 

M. DE SAINT-VINCENT , AGATHE^ 

D S S A I K T-*y I N C £ K T. 

O MA chère .Agathe 1 je viens -de m'^- 
ioigner quelques instans de ta vue ; mais 
combien de fois , dans cette absence , 
inon cœur a revolé près de toi ! Je n'ai 
iait que m'cntretenir de Us vertus avcQ 
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tes frères. Lea amiables enfans! quels 
témoignages ils m'ont donnes de leinr 
affection ! Mes entrailles en ont mille 
fois tressailli. Je n'ai plus retrouvé en 
eux ces mauières rudes et ces airs gros- 
siers , qui re'poussoient mes caresses* Ils 
semblent avoir dépouillé leur naturel 
sauvage , pour se revêtir de tous les 
«harmes de ton caractère. Oh! si le 
méoie cbangemant pouvoit encore s'o-* 
pérer dans tes sœurs ! Mais qui pourroit 
échapper à ton empire ? Je te les donne 
à soumettrç pour mêles rendre dignes de 
mou amour. 

A G A T H £« 

O mon^apa ! vous ne trouverez point 

de cœurs rebelles autour de vous , et vos 

seules bontés vous feront toutes vos con« 
quêtes. 

M. DE 5 A I Xr T-V I K C S H 1*. 

J e crains que tu juges des autres par 
tes proprès sentimens. 

A G A T H E. 

Non 5 je vous asisfure ; je ne cherche 
point à vous flatter» Ce sont les proproA 

R a 
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sentimens de mes sœurs qae je yoiiâ^ 
exprime.. ^ 

Comment ! tu les aurois déjà vues? ' 

AGATHE. 

Elles sont arrivées pend^iat que vous 
étiez à la {promenade. Je n'ai eu besoin 
que de leur peiadre les tendresses dont 
vous m'avez accablée , pour leur ins- 
pirer la plus vive ardeur de les obtenir 
à leur ^Qun 

Que ne viennent -eUes donc se jeter 
ditns mon sein ! 

AGATHE. 

Elles soupirent après cette félicité 5 
mais la crainte de retrouver sur votrç 
vidage quelque ^pressioji du méçonten- 
tement qu'elles ont pu vou3 j^onner au- 
trefois les retient. ÊIIm tremblent quo 
leur présence ne vqus rappelle des sou«- 
yenirs, dont elles voudroiept effacer jus-^ 
qu'à la trace la |dus lé^j^e* 
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Non, non; elles n'ont rien à craindre, 
de ma sévétilè. Tu m'as irap bien fait 
conuoîtra qujal e&ti'eiDpire de la douceur* 
,Je lîe vi^wx, pl»3 gouvern^j; mes enflms 
que par y^i^c^ ri^moiu* de L'indul- 
gence. Mais, où sont-«lles ? Je brûle de 
le^ j^çjjjr^sey;^^et. je vole napi-JiSLeiïae 
Içut rçr^con^rft., 

- ' »>. * •» AGATHE, - 

Non , mon papa j les voici qui vien-. 
tient se remettre entre vos bras . pa^. 



♦ r ■ » 
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SCÈNE IV. • : - 

M. DE SAINT-VINGENT, AGATHE! , 
SOPHIE^ DOROTHiiS. 

( Sophie et Dorothée sortent prédpî^ 
tamment de la chambre voisine^ êt 
s'arrêtent tout ^à^ coup muettes et 

confuses.) _ - 

■ 

M. D £ S AI ic T-v I K c E N X , en^ leur 

tendant les bras» 

H bien ! mes chères filles , que na 
vous empresssez - vous de répondre à 
raffection de votre père? Elles font 
encore un mouvement pour s'avancer^ 
et tombent ensemble sur leurs genoux* 
M. de Saint- rincent court vers elles ^ 
et veut les relever. ) 

s o P H I K. 

Non 9 non; vous avez trop de bonté ^ 
mon papa. Le souvenir de notre Mnau- 
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valse Cd^iduite nous dit que nous sommes 
indignes de paroitre dans une autre si-* 
tuation à vos jeux. 

DOROTHÉE. 

. Nous, n'osons encore vous demander 
vos cai'csses. Nous serons trop heureuses 
obtenir seulement notre pardon. 

M. DE SAIN T-V lia Q EN T. 

Relevez - vous , mes chères filles, et 
venez le recevoir dans mes bras. Oui^ 
je vous pardonne du fond de mon cœmr. 
Recevez mes plus ardentes bénédic- 
tions : et puissent les dons du ciel se 
répandre sur vous avec autant d'abon- 
dance que les sentimens de ma ten-^ 
drcise ! 

SOPHIE. 

Modérez, je vous en conjure, Pexcès 
de vos boutés. C'est nous accabler du 
poids de nos fautes , et nous en faire 
sentir plus craellement les remords, 

M. D s SAIN T-y I N G E N T. 

EK bien ! que tout ce qui s'est passé 
reste pour toujours enseveli dans l'oubli 
le plus profondf Mois n'oublions jamai» 
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tçe moment heureux qui vous r^ud un^ 
père plus tendre , et me fait retroiwer des^ 
en fans p lus dignes de won aaaaour^^ 

DOROTHÉE» 

Eli! commeut nous seroit-il possible, 
d'ea pBrdre jamais la sony^j^nk ? 

s. o p a I 

G ma, chère Agathe , qite ta dois îoiiir, 
de notre bpnheur ! il est i;Qn ouvrage- 

AGATHE. 

Non , Sophie. Dorothée, et toi vous 
J^avez commence par votre soumission , 
mon pap^i L'ç^chève par son. indulgence* 
Je n'y ai d'autre part que davgir ctë 1 in- 
terprète de vos sentimens , et de les 
avoir fait penser mutueljlement dans vos 
<^(eurs. 

M. D.S. SAIN I N G E H T. 

Va 9^ ta modestie ne fait c^u'ajoiiter «n* 
çore.à mon aft'ection. 

DOROTHÉE- 

Ne crois pas au^i que ta générosité te 
fieisse riQu perdre de notre vecoimoit»» 
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$ O P K X C« 

Après avoir profite de tes instructions, 
nous n'avons plus qu'à nous former sur 
les exemples que tu nous donnes. Mon 
^apa ne désavouera pas certainement le 
inodèle dont nous avons fait choix. 

A{. DE s Al m T-y I N C £ jM[ * 

"Non j sans doute , Sophie ; et la ré- 
solution que vous avez prise .d'imiter 
Agathe .est pour moi la preuve la.plus 
forte du désir que vous avez de vov3 
rendre agréables à notes y eu ju 

p G a o. T il £ .£« 
'Oh! si vous saviez tout ce que nouf 
^evoQs ^ fia sagesse ! . ^ 

s o p. H I JE« 
Si vou^ saviez de quels sentimens hou- 
t^iix^cdlft nous a fadt revenir !. 

; A G ▲ X H £^ 

Oubliez-vous, mes sœurs que notre 
pieipa vient de nous imposer silence sur 
tout ae^ qui a^ précédé cet heureux, ins- 
tf^pt? Il ne faut plus nous occuper que 

de» nobles disposition» dont voua venez; 
4.e m'eutretenir* 



i 
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SOPHIE. 

. Ah ! c'est à toi seule qu'elles appar- 
tiennent 

AGATHE. 

Je ne réclame que le droit d'en pr^-> 
senler , en votre nom y l'hommage à 
notre papa. 

Oui^ charge-toi de ce soin. Tu t'en 
acquitteras bien mieux que nous-mêmes* 

SOPHIE. 

Nous nVvons pas encore vu nos frères. 
Permettez-nous , mon papa , de les aller 
embrasser, Agathe , dans cet intervalle 9 
voudra bien vous instruire des epgage- 
mens qu'elle n^us a fait prendre pour 
tâcher de vous faira oublier notre con- 
duite passée , en contribuant de tout 
notre pouvoir à votre satisfaction. 

A 6 A T H'E^ 

Oui , mes chères sœurs ; ot Je ne crain- 
drai pas de répondre de votre ^ardeur à 
les remplir. (^Sophie et Dorothée sor^ 
lent y après avoir baisé la main de leur 
pèrw. ) 
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SCÈNE V. 
M. DE SAINT-VINCENT, AGATHE. 

M. D £ S AIN T-V I N C E N T. 

Que l est donc ce projet dont tes sœursi 
vienneut de parler ? 

AGATHE. 

C'est celui dont je vous aî entretenu 
ce matin. Ëlles eut témoigné le pins vif 
empressement d'y concourir, pour di— 
•minuer le fardeau de vos dépexises. 

M. DE SAIN T-V I H G S N T. 

Quoil ma chère Agathe, tu les as 
«déjà disposées à seconder tes vues ? 

AGATHE. 

Elles les ont embrassées aussitôt avea 
erdeur , et votre tendresse soptiendra leur 
résolution. Mais , mon papa, il me resta 
encore ime chose k vous proposer 3 et 
3'ai besoin de toute votre bonté poup. 

n'enhardiir à vous en faire Pouverturetu 

». 
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M. DE SAIlïT*V IJCIGJCNT. 

Parle , ma chère fille ; ne connois— tu 
pas le charme qub tes paroles ont pou)^ 
moa cœur ? 

AGATHE. 

Je ne connois que l'étendue de votré 
amour y et c'estsur lui seul que je fonde 
mes espérances, 

M. DE S AINT-^VINCENT* 

Ne crains donc pas de les voir trom-^ 
pées : achève* 

A G A ï H fe. 

Eh bien ! mon papa y puisque vous 
daignez encourager ma voix timide , ell© 
va prendre la liberté de s'expliquer de- 
vant vous. Voici Jonc le projet que je 
soumets à votre prudence. Ce seroit de 
déformer la plus grande partie de nos 
domestiques , de quitter notre jnaison 
dè la ville , et de nous retirer pour quel- 
ques années* à la caÀipagne. . 

M. DE s AI NT-VIN C ENT#^ 

Et c'est toi, ma chère Agathe, qui 
ne crains pas d^embrassêr c.e parti ri« 
goiyr^Ui^ 1 J^on^ j^l'ayoué^ malgré la 

haule 
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h&ute opînitm que ta m'as fait concevoir 
de toa caractère , je n'aurois jamais at-^ 
tendu cet effort de courage d'une jeune 
peï!sODii6 de vingt ans« 

A 6 A THE. 

Ne m'en faites pas tant d'honneur , je 
vom eh supplie. Cest à vous seul que je 
le dois ^ puisqu'il ne m'est inspiré que 
par votre amoun 

Quoi ! renoncer à tous les amusemens 
que pourroît t'ofifrir le séjour de la ville, 
pour aller te renfermer dans une terre 
éloignée de trente lieues de la capitale ! 
As-tu bien réfléchi sur la grandexu: de 
ce saeriiice ? 

A G A T H 

Tout est considéré , mon papa , puis* 
que votre bonhebr y est attaché. * 

M. DE SAINT-VINCENT. 

•Mais le tien, ma fille, crois*-tn qu'il 
ne me soit p&è AiisA cher? Te voilà par^ 
Venue à cet âge où la plupart des jeunes 
personnes out déjà formé leur létatrfisse^ * 
^ent* Il ne te «ereit pas diiïicile* d^ 
Ti^rnif ///. S. 
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rencontrer ici un homme estimable et 
sensible , que Tétat de ma fortune ne 
rendrait pas aveugle sur tes rertits. Mais 
comment le trouver dans le désert où tu 
veux aller t'ensevelir. 

. A G A T H s/ 

Ab ! croyez , mon papa , que ce n^est 
pas le besoin le plus pressant pour mon 
cœur 9 il n'est rempli que du désir de 
vous voir heureux; et vos bontés suf- 
fisent pour occuper vivement sa ten^ 
dresse. Qu'aurois'^je encore à désirer, si, 
par mes travaux et mon économie , je 
pouvois bannir de votre esprit les inquîé* 
tudes qui vous tourmentent sur le sort 
de vos enfans? Leur bonheur , joint au 
vôtre , me dëdommageroit bien de toutes 
les privations qu'il pourroit m'en coûter 
pour vous aider à l'établir, 

M. B B SAIN T«V I N C E N T. 

Écoute 9 IDA chère fille , tu dois sentir 
si je suis transporté de te voir des sen- 
tiinens si nobles. Je ctoh même qu'ils 
pourroieat être d'abord leur propre ré^ 
iconipeuse ; mais plus ils sont généreux 
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plus je dois les combattre. S'ils alloient 
jxa jour te causer des regrets ! 

AGATHE. 

Jamais, jamais. On n^en a point 
d'avoir rempli son devoir. €hii , mqn 
pilpa, vous m'avez donué la vie, et jo 
vous la consacre toute entière. Ce dd- 
vouement fait ma gloire ; il fera aussi mes 

. plaisirs. Auprès de vous et de ma chère 
maman , avec mes frères et mes sœurs , 
le séjour de la campagne me paroitra dé^ 

. licieux. Ma seule crainte est que tous 
nos soins ne puissent vous j faire trouver 
assez d'agrëmens. Mais vous pourrez-aller 
passer quelque tempes à la ville y lorsque la 
vie champêtre perdra pour vous de ses 
charmes ; et nous nous occuperons 9 dans 
cet intervalle y à chercher touslesmojena 
de vous la rendre plus douce à votre re-^ 
tpun 

M. DE SAIN T-V I N C E N T.- • 

Que dis-tu , ma chère Agathe PNon , 
jaon; après ce que je viens d'éprouver 
« aujourd'hui^ je sens que je ne dois cher-- 

cher le bonheur qu'an «ein de ma 

Si. 
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milie. Je ne l'atteads phia que de mes - 

eiifaas» . - ' 

A G A T « |E» 

Ohl combien cetle coqfiaaee va les 
animer dsin^ leur» résolutions ! Voiw 
serez chaque îour tcmoin de Içurs efforts 
et de leurs prog^s : vous les vends se 
disputer la gloire d'ofijrir le plus doux 
hommage ^ votre tendresse , qui en sera 
pour eux le prix le plus cher. 

M. J> £ SAIN T- Y I N C E K T. 

Oui, ma'chère fille j il me semble 
jouir d'avance de ce spectacle dëiicieux, 
Ma^is tu ne m'as parle que de tes sœurs. 
Quel parti preadroiï.>aousppur tes frères? 
Voilà mon plus grand «mbarras. 

▲ G A T U £« 

Il est vrai. Ils ont besoin d'un insti- 
tuteiur sc^e ^ ëclaioi p sensible , qui ait 

vécu dans le monde , pour leur en ap-? 
prendre les usages, et les défendre contre 
ses ilhisions ; qui puisse ëgaletnént leur 
donner de bons principes et d'utiles con- 

noissancesj qui non seulement picane 

rafiection pour ses é]àym^ maisiqn^ 
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leur inspire leocore «isse^^^d'attachement 
j>aiiir qu'ils $e :pl^iisent à spa^^iUretien , 
^ qiae^lie^ ieçom Im f\ns graves de tsaL 
sagesse- ^^finjmt ^our dans sa 
bouche le tendre inteigt de Pamici^» 

- IFti ^te feîs que nie dëcouragei^eiicoire 
plus par ce tai:)leau. *^ ' 

A G A T ja £• 

' 'Hon, mon papa^ il .çst un hoiftine 
qui peut remplir tous vos vœu;x* 

. £h J ma.ifJle^ pà. macQ^tfet aid «qjet 

, À.. G . A T. flt 

ISPeB ^Q^/^. aa p^ipe ^ )& l'ai 

A « A X u Ev 

ipoi. 
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'AGATHE. 

Oaî , sans doute ; et phis ^ viens dPexi-* 

ger de lui des qualités difficiles^ plus vous 
sentirez qu'il est le seul qui puisse les 
réunir. 

M« D£ s Ai:fir I G KK7. 

Que taxdcs-tu doue à me le npinmer ? 

A O A T -H E« 

0]mon papa ! vous n'avez besoin que 
de descendre un instant en vous-même , 
et vous entendrez son nom au fond da 
votre cœur. 

M. DE SAINT-VINCE NT. 

Oui , chère Aga&e , ta voix éloquente 
vient de Vy faire retentir. Quelle lu- 
mière soudaine m'éclaire sur mes devoirs! 
Devoirs cbers et sacrés, je vous em« 
brasse avec joîe. Fourme mettre en état 
de VOUS' remplir 9 je vais reprendre des 
connoissances trop négligées depuis ma 
jeunesse. Quelques sacrifices que vous 
me demandiez , je fais voeu de me les 
imposer^ Que dis-je ? ce que j'eutrepren-* 
drai pour mes enfans ne me sera pas 

inutile à moi-même. Les charmes do 
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Petucje embellîr(OQt ces tristes heures do 
. lia jpnriiëe , que les vdînes dissipations 
du mQDde ue.pouvoient plus égayer. Je 
prqadr^Li le goût de ces plaisirs simples et 
, purs, dont pn ne peut jouir que dans Ib 
repos dWe vie domestique. L'éducation 
de ma famille et la culture de mes terres 
vont occupe! tous mes kistans. Il ne 
^faudra qu'u.i> pistit uomJbre d'années pour 
relever ma fortune ; et l'aurai satisfait à 
tous les devoirs de la natura * eu Taisant 

■•ri ' ' * 1 ^ 

mon propre bonheur, 

^ • ■ *. . 

AGATHE) se jetant aux genoux de 

sçn père. . , 

O mon papa! souffrez que je tombe à 
vos genoux 9 et que je les embrasse pour 
vous remercier de ces témoignages do 
votre tendresse. Comment nous sera-t-il 
possible de nous acquitter jamais envers 
vous ? 

M. DE SAiNT-y iNCBHT, relevant Agathe. 

Kelève toi 9 ma -fille; je ne puis, t» 
soufi&ir dans cette situation. C'est toi qui 
feprosterne^àmespieds^ lors(|ue ta œaia 
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Ijieufaisanto vient de fermer les blessures 
de tQQQ ^çffur ! Yiens plutôt iMt <ter ' i^oeur 
patGjTjael que tu £ais palpiter d'amour, 
d'oigiie.il et de joie. Avec qqçls triansports 
j'accepte Pespémice «qoe tu ne donnés 
»iM mm, biN^iiQuc^t dé^ celui, d^ mes 

Votre ft^Mte w sem pbipt d^ue ; et 
«lamaiEi ^lle-taêmé va doublet cette t^lir 
iàté y en la-p^rtageant ^ve(; nous. 

M. D £ SAI.NT-'¥ INÇXNTi^ 

Je veux, dès cè moment , l'instruire 
de ma rdsolution. Je lui dirai sur-tout 
qui me Ta inspire. Ja lui peindriai toa^ 
courage y ta raigon , tes, vertus. Elle ignore 
' Je prix du trésor qu^ell e possède en sa fille. 
Il iaut qii!elle apprenne à te çomioitre 
toute entière ^ mal|;ré la distance qui vous, 
sépare , pour n'avoijt plus qu'à tj9 çlj^rû; à. 
^(Qn re^tour». 
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M. DE SAINT- VINCENT . AGATHE, 
UN DOMESTIQUE. 



JLX DOMXSTIQUJE. 

IVJq vsifiUR^ uii ^oyageiir>(pit aniro 
de Mpixtp^ljiiçr 4 demande à vous eatrô*- 
tenir. 

M. DK SAINT-V,I¥QJS^T. 

FO'ites'^jie passer dam mon appjEtrte-* 
ment. Je vais le trQUver. ( L^, domcfti^ 
que son. ) 
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SCENE V I L 



M « D£ %SAINT-VINC£MT y A&ATHg. 



A G A T U JE. 



Q M o K papa ! ce sont des nouvelles de 
maman qu'il nous apporte. Je tremble 
» qu'il n'ait quelque événement fâcheux à 
nous apprendre* 

M, D E S A I N T-V I N G E N T. 

Reste ici, ma fille. Dans l'iacertîtude 
• où je suis , je ne veux pas que tu me sui- 
ves. Je viendrai t'instruire de tout dans 
im moment. 
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SCÈNE VIII. 

• m 

m 

AGATHE. 

yJ ciKLl que vient-on nous annoncerl 
^ ! ai maman ëtoit devenue plus ma^ 
lade • SI nous l'avions dëjà perdue I Com- 
ment supporter cette a&euse pensée S 
C £:ile se laisse tomber dans un fauteuiU 
cache sa téte entre ses mains, } 



« 
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» 

■ » H*r II 

SCÈNE IX. 

AGATHE , SOPHIE , DOROTHEE , 
' EDOUARD, PORFHIR£, JULIE, 
. . CECILE. 

{ Les êfïfaMSé prééipitèntdans la chaîné' 
- i^re, et courent en tumulte vers Agathe^ 
qui se lèye éiï les voj^ant venir. ) 

5 O K H I S. 

'Qu'bst-ce donc qui estanrivë^ ma 
•œur 1 Nous venons de voir passer mon 
papa. Comme il aveit Pair troublé ! Il 
«'est dërobë, sans rien dire, à nos cares— 
MS ; et il nous a fait signe de le laisser en-- 
tout seul dans son cabinet. 

DOJaQTH££* 

On venoit d'y introduire un inconnu , 
qui demaudoit avec empressement à 1^ 
Yoir. 

i 
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A • A T H £ > efforçant de prendre un 

. air calme. 

\ t7est un voyageur qui arrive de Moût» 
pôllier 5 ek que maman aura sans doute 
éliaxgé de vënir nous apporter de SM 
iiouvelles. 

' CECILE. 

Et croxs-t.u qu'elles soient bonnes > 
petite inaman ? 

4 ^yfie, mn peu de irouile. 

Je ne puis, vous le dire eucore^ mes 
chers enfans 5 mais je l'espère. 

i D o u A R D. 

D'où vient donc que tu es si émue ? 

A G A T R E 9 ai^ec embarras^ 

Moi > mon frère ? 

p o R p H I A X. 

Oui j toi-même ^ ma sœur : tu me fiiis 
ddjà frémir. 

J U L I s. 

Ah ! ma petite maman , tu sais quel-- 
que chose de triste ^ que tune veux pas 
cous apprendre^ 

Tome IJI^ T 
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A G A X H E. 

Non , mes petits amis , je vous le pro« 
teste, je ne sais rien qui puisse vous attris- 
ter. B^assurez-vous aodc^ jé vous'en con^ 
jiu'e. ( â paru ) Ah ! je ne puis résister 
moi-même aux inquiétudes qui me tour- 
mentent. Mon paîpa tarde trop iong-tempa 
à tevenir. Il faut que je vole auprès de 
lui. ( Elle se dégage des BMs des enfdns^ 
et se dispose à sortit i iorsifn^ elle voit 
toutr-àrcoup rentrer son père. ) 



I 

» * I 
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■ • ■ • S C E N B X. 

M. DE SÂINT-VINCEIIT , AGATHE , 
SOPHIE , DOROTHEE j PORPHIRE 9 
jépoÛARÏ) y juLIÉ , céciLEk ^ 



^ ilf.; de Saint- Vincent pareil dans une 
'jgraa«k agitaiinm Jl'is* avance^ tenant 

t uaes lettre i}MMQràe à la maùu II va se 
jeter dans uw/auteuiL Les enfans reS'» 
tent sans mouvement et ^stms voixm 
Agathe f^fippgpche de son^père , lui 
, prend la ma\n, e^ après un moment 
de silence ; ) 



. I . I » 

AGATHE. 

1 



Tl est inutile de demander ce que vous 
atinoAce cette , lettre fatale. Il n'est c|ae 
trop vrai 9 je n'ai plus mère. 

T z 
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H. Dfi SAINT- viHCEKT» réyengut ' 
un peu à lui-même. 

Non j ma chère Agathe^ calme te« 
iray eurs ; novu sommes tous heureux. 

A G A T ii $9 transport* ^. ^ 
0 mon papal seroit-il possible?^ 

Oui, ma fille, ta mère est beaucoup 
mieux. Le trouble où je suis vient un 
excès de joie sifrif> «que «mon cœur ea es| 
accable. ( Les énfims ^se mpproclieru 
d^un ,air jojr€ua^\ en^^écriant à la fi»s^: ) 
O mon papa iiConfeJEHdoâs donc tout cojia, 

vous prie. • * \ - » 

JU. D s AIN T - V I N C B N T. 

' * Tîens , Agathe , prends cette lettre 3 elî 
hâte-toi de la lire. Je Wùl fentendre 
encore. Dans Tagitation qu'elle m^a cau- 
sée , il ne m'en est resté ^u'un souveuiç 
confus. 

* A^ATU^y prenakthal^tre^^ ^ 

JJn vérité, moû papa-, je crains de 
«avoir pas la force d'ep fiire Ja kctiira. 

I 
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drame; Aât 

tM.£b bieiv! donne-la moi. Je vais tentei^ 
lui effort sur moi-même j je commeace ï 
. me sentir iin' peu plus raaàis. ( M.' de 
S aint^Vincent reprend la lettre^ et Ut 
tout haut : ) - ' • « 

et JoP m^empresse de Vous aimoYieer>' 
» eher 4poux^ que )'ai déjà ressenti les 
» p^lus salutaires effets de la douce térn-' 
» j^riattiire de cUtnat. Jt» n'ai plus dtf 
^ fièvre. Ma toux «st presque dissipée.' 
» 'Mon estomac se rétablit, et le médecin 

ili^ateure que dam un mois je vais êtrtf 
^ en état de vôus aller rejoindre. Le re^ 
» tour dç mei forces me donne Pespérance 
^ de pouvoir m'occuper toute entière de 

Véducation de mes enfans , que ma 
» mauvaise santé m'a voit forcée de négli- 
» ger. Avec qneUe ardeur jef vais chercher 
n à réparer un temps, dont la perte ma 
ii^ cause aujourd'hui tant de regret! Je 
» desfrârols, en conséquence, obtenir vo». 
il tre aveu pour aller passer quelques an- 
# nées avec mes filles dans votre terre^ . 

i> J'ai la plus vn% imp^tiene^ d^embrasse^^ 



212 LA SŒUR-MAMÀîr, 

3» Agathe, après ftyQu été $i Ipag-temp* 
ai sans la voir* ' Xes imds:^ élogës que 
9 m'ea fait votre somr daas toutes Ats leU 
ires , me persuadent (ju'elle les aura 
9 dëjà justifiés dansyptre esprit* Jfei;oB;^pte 
V sur ses secours pour l'entreprise quie je 
30 médite. Il mç sera biea doiuc de vous 
^ la voirapprouveti. Toutes mes pensées^ 
^ tous mes sentii»eii^ «t tous lawss vœux> 
» n'ont plus qyie cet pbjet. vous prie 
ai d'en fair0 part, à* mes cheraen&nsv et 
^ de les disposer à voir enmoi^une.nou"^ 
» velle mère , qui ne veut plus vivre que 
» pour s'occuper dejeur bpnheuTA etc» » 

Eh bien ! Agathe , es - tu maintenant 
énrprise de raccablement de joie où cette 
lettre vient de me jeter ? 

AGATHE. 

Ah ! mon papa ^ je ne puis moi-même 
contenir l'excès de la mienne... Tant de 
circonstances, si heureusement réunies ^ 
semblent nous aimoncer que lev ciel dai^ 
gn§ s'intéresser à nptre projet > et nous eu 
garantir d'avance le succès» 
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DE S AIKT-y INC ENT» 

Iiivrons»tious donc à ces heureux prd-<« 

sages* Veaejc ^ mes enfans , quittons une 
ville corrompue , et volons au sein de la 
nature , goûter la fëlicitd qu^elle attadui, 
4 ses peachans et à ses devoirs» 
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